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SCÈNE I
ISELLE, ISIDORE.
(Ils sont assis sur le banc ; Iselle travaille , et Isidore veut
Ten empêcher. )
ISIDORE
■i^AissE doDc ton ouvrage.
ISBLLB.
Oh ! non , Isidore, je ne puis pas,
4 SARGII7ES.
ISIDORE
C 'est-il donc tant pressé;; ce que tu fais ?
ISBfcijI.*''^*
Oui , petit am\.,,'.\Cfity voÎ8«tu , c'est une belle collerette pc^ 'maro'selle Geneyièye , et c'est mon pèr&^«tj[ m'a dit : tra?aille , mon enfant, tu fejpQS *p^isf r ù papa; tu vois bien, Isidore 9 qw'R fçut travailler , et bien vite.
ISIDORE
Sfais i «n travaillant , on peut causer.
ISEI.LE.
; ''•£h bien ! causons.
ISIDORE
•'•.* m'aimes.
Oui , et pour commencer , dis-moi que tu
ISELLE.
Bahl je commence et je finis toujours par là; quand t'es auprès de moi , je te le dis; quand t'es loin de moi 9 je le pense.
ISIDORE
C'est ben pis, moi, j'en rêve, et m'est avis que ton père n'a pas le sommeil plus tranquille que moi.
l^ELLE.
Bah ! est-ce qu'il rêve aussi , lui ?
ACTE I, SCÈNE I
ISlBOkE.
C'est mam*se\\e Geneviève qui lui trotte dans \a çarvelle.
DVO.
Tiens, vois-tu, ma petite Iselle, Le y'\à quand il est auprès d'elle.
ISELLE croue les bras.
Ok ! c'est ben vrai , petit ami.
IS1D0BEÎ il fait le moaremeni,
I\ regarde ainsi Geneviève , Et sa poitrine se soalève , Vois-tu venir le gros soupir?
ISELLE.
Ouf !... Vlà-t-il pas qu'aussi j' soupire , Ça se gagne , on peut ben le dire.
ISIDODE.
Et s'il lui parle , il fait comm' ça , Et puis la main , la main est d*!& :
ISELLE.
Oh ! c'est ben vrai , c'est vrai cela.
ISIDOBE.
Il la regarde , il lait comm*ça , Il prend la main , sa main de là ; Il est un peu bourru, ton père.
SARGINES
ISELLE.
Faut pos dir' ça.
ISIDOnE.
Oh ! mais aussi , ce n'est plus ça Quand il parle à Genevièv' da ;
EHSEMBLE.
Comme sa voix est douce et claire!
ISIDORE
Comm' al devient et douce et claire , C'te voix qu'était p s qu'un tonnerre ^
Et Geneviève ! al' est aussi....
( Il a l'air de lui parler.) Ah ! fais comm' elle , chère Iselle.
(Il lui place la maÏD.) La main ici , ta main ici :
ISELLE.
Tiens , la voici.
ISIOOBE.
( 11 la regarde.) Ton œil plus tendre , encor plus tendre»^
ISELLE.
Si je n'fiûs pas bien , faut m'apprendre.
ISIDORE
Ah ! c'est fort bien ainsi ; Ab ! dis corom' elle y. chère Iselle , Toujours je dirai comme lui ,
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Je te serai toujours fidèle , Touiours tu me scias comm' elle.
ISELLE.
Moi, je dirai toujours comm* elle.
Dis, comme lui , petit ami ; Je te serai toujours lirièie , Toujours je te serai comra' elle»
ISELLE.
Ah ! ça , maïs si mon père est amoureux de- GeoeTÎève 9 par où qu' ça fiaira ^
ISIDORE
Par où qu' ça finira ? mais par le mariage ,. peut-être ben...
Et nous qui nous aimons si gentiment , fini-^ rons-je t'i aussi comme ça?...
ISIDOVB.
Parguîenne ! est-ce que ça peut finir autrement donc? Quand je serons plus âgés.
I s EX LE.
J'ai bientôt quatorze ans.
ISIDORE
Et moi quinze. . . tu vois ben que ça ne peu£ pas tarder long-tems.
8 SARGIKES.
Non sûrement , puîsqu'i disont surtout que pour se marier il faut être raisonnable.
ISIDOftB.
Eh ben ! nous le sommes.
ISELLE.
Pardi !
ISIDOEE.
Par conséquent, dans six mois j' pourrons être mariés.
ISELLE.
Mon Dieu! oui.
ISIDORE
En attendant, veux-tu que je te baise la maibî^
ISELLE.
Si je le Yeux?... tiens, encore l'autre.
ISIDOEB.
Oh f-comme ça me fait plaisir !
ISELLE.
Et à moi donc l
ISIDOEE.
J' pouvons ben aussi nous embrasser , peut-* être?
ACTE I, SCÈNE I
ISELLE.
Certainement : gn'ya pas d' mal à ça
ISIDOEE.
Du mai f... pa fait tant de bien !
ISELLE.
£t pourtant le cœur me bat... vois...
ISIDOBE.
Je suis tout tremblant... Gn'ya queuqu'un de not' connaissance à qui ça serait ben profitab' de causer avec un autre queuqu'un , comme je venons là de faire tous deux.
Qui donc ça?
ISIDORE
Not' jeune maître.
ISELLE.
Il est ben g^enti^ ben doux^ ben humain , mais il n'a pas d'esprit.
ISlDOEE.
Eh ben ! morgue ! quatre ou cinq potitcs conversations comme ça lui en bailleraient , de l'esprit; je n'en ai jamais plus^ moi, que quand je suis auprès de toi.
10 SARGINE9
ISBLLB.
Si la belle coasine de nof jeune maître voulait...
I81D0BB
La jolie nièce du sire de Sargines » le père du jeune gentilhomme ?
ISBLLB.
Oui , madame Sophie ; c*est celle-là qu'est belle 9 qu*est sage, ben apprise 9 et qu'a ben de Tamitié pour le petit cousin !
ISIDOEE.
Ils sont 9 jarni! comme taillés l'un pour l'autre 9 nobles comme le roi, pas plusparens qu*i ne faut pour être mari et femme, ben gentis tous deux... Mais 1' pauv' p*tit cousin.... ah I dame , ça ne sait pas ouvrir la bouche...
ISELLB.
Oui, il aurait pourtant de si jolies choses à dire à madame Sophie !
ISIDORE
Et quand il est auprès d'elle, le v'ià, y'iù ses bras, i' se dandine.... i' la regarde.... il ouvre de grands yeux... et pas un mot.
ISELLB.
Il est si bien fait , et comme il marche !
ACTE 1, SCÈKE I
ISIDORE
Tiens : v'ià sod allure.... Semble toujours qu'il ja sauter un fossé.
ISELLE.
Te souYÎens-tu 9 gn'ya deux mois, Isidore 9 quand il voulut monter à cheval.. . patrata ! . ..
ISIDORE
Gn'ya morgue pas d*épée assez légère pour lui, Je pauvre garçon... son bras n'a pas la force d'en lever une.
ISELLB.
Et madame Sophie, une jeune ûUe qui n'a pas dix-huit ans, y a-t-il destrier, y a-t-il palefroi' qu^alle nt fasse aller, venir, trotter, galoper ni plus oi moins que le plus hardi écuyer?...
ISIDORE
Et faut la voir , une lance au poing, courir et \a briser contre la poitrine du plus fort chevalier, et la pesante épée après, deçà , de là , dans sa main, comme je ferais d'une petite baguette; ce n'est pourtant qu'une femme!
if'.
ta SÂRGINES.
I SELLE
C'est drôle cependanl ça, que le sire de Yille-HardouiQ « tâché de n'avoir pas de fils , ait élevé sa fille comme il aurait fait le damoisel le plus Taillant. \
ISIDOEE.
Aussi 9 comme le sire de Sargines serait content j si ce petit Sargines était sa nièce , et que 9 par un miracle 5 madame Sophie pût devenir son fils.
ISELLE.
Hélas! ce bon 5 ce preux chevalier est bien chagrin d'avoir un enfant comme ça.
ISIDORE
Un enfant qui ne lui fera jamais d'honneur.
SAE6INES 9 paraissant.
Il lui en fera 9 ou il mourra k la peine.
Ah ! Monseigneur I. . .
ISIDOBE.
Vous nous écoutiez ?
ACTE I, SCÈWE II. i
SARGINES
Vous m'avez traité bien durement.... Vous me méprisez... Tout le monde hait le pauvre Sardines... Oui , j'ai eu tort 9 je le sais; oui , jViété.., j'en pleure... Mais ce n'était pas ma faute... Il y avait là un poids.... un nuage : je réparerai ^ oh ! je réparerai tout.
ISIBOEE.
Âb! Monseigneur 9 pardon, si...
ISELLIS.
Je ne vous haïssons pas : vous êtes trop bon ^ trop genti !
SlEGllHES.
J'avais peur, peur de tout.... un homme; je ne craindrai plus rien.
ISIDORE
Si vous saviez !...
SÀEGIKES.
Moi , savoir... qu'tst-ce que je sais ? qu'aije appris iusqu'ici .^ Honte, honte à mon ignorance... honte à ma paresse... honte ù ma nonchalance!... Mais il y a là, là... quelque chose à présent... CVst à présent que je veux savoir... à présent que j'apprendrai... Allez , mes amis, laissez-moi.... Iselle ! ton père , qu'il vienne, je veux lui parler.
(Us sorlenl.) Op.-Com. en prose. 14. 2
O ma SapLïe! et je icoais,
SCÈINE IV.
PIEBllE, SARGINES.
Eb bieni quoi que tous me voulez , not' jeune maître?
Pierre!.., bon ami Pierre! où est a
SAB6IRES
Ah ! Pierre y épargne-moi...
PIBB&B.
Un grand garçon comme TOUS... taillé.....
fatigué / nî pus ni moins que ce beau jeune gaillard en marbre qu'est à l'entrée de not* parc , qui vous tient un grand sabre... et d'ià, et qui semble dire : fussiez-yous cent mille 9 si TOUS faites un pas je vous extennine tous... A votre âge , ne savoir ni lire ni écrire , pas même se battre !...
SABGIKES.
Depuis un mois, je croyais que tu n*avais plus de reproches à me ftiire... tes leçons
PIERRE
Oh ! s'i' ne s'agissait que de se battre à coups de poing, je vous aurais ,bientôt montré ce genre d'escrime-là , moi^ob! je suis saTont.
i6 SARGINES.
SARGINES
Quand tu tiens une épée, cependant^ et que tu frappes, tu as le bras bien lourd.
PIERRE
Bah! je lève et je laisse tomber, je n'y entends pas plus de finesse.... Mais c'tapendant faut convenir que depuis quinze jours , vous n'y allez pas non plus de main morte... Vous avez , sarpejeu ! une manière de tortiller vot* fer... quand je le crois là-haut, pan ! le v'ià qui me tombe sur la cuisse et puis sur le bras , et queuquefois sur la tête.... Allons, îillons, ça commebcc à n'aller pas mal : mais que guiable vous a moivtré c'te petite manigancelà?..,
SARGINES
Un maître!... ah! un maître!... une seule leçon de lui.... ah! comme cela profite! Je sais lire aussi , Pierre ; oh ! tu ne me gronderas plus...
PIERRE
Vous savez lire ?...
SARGINES
Oui... tiens ! vois-tu ce livre-là, comment y a-t-illà?...
PIERRE
Comment ?... Ecoutez, ça n'est pas aisé à déchiffrer , voyez-vous.
ACTE I, SCÈNE IV
SAftGlNBS.
Comment ne lit-on pas cela couramment ?
Il y a là : Sophie.
pisa&E.
If 7 a là : Sophie !
SARGINES
Oh ! je n'ai pas eu du tout de peine à apprendre ce nom-là !. . . Mais je sais écrire aussi»
PIEBRB.
BahJ
SAftGIVES.
Tu vas voir.... tiens , j'ai sur moi une tablette... {Il écrit,) Comment y a-t-il là?
PIERRE
Comment il y a là ?... y a là... ah ! si you» ne m*aidez pas un peu...
sargihes*
C'est cependant bien aisé... Il y a là : Sophie.... Est-ce que Je pourrais écrire autre chose?
PIERRE
Oh ! mon Dieu ! que je suis donc content d'avoir entrepris votre éducation! c'est pourtant mon ouvrage, toute c'te science-là.
I» SARGINES
SAR6INB8.
Ton ourrage!... Ohl que non... C'est l'ouvrage de... {En frappant sur les tablettes et en montrant du doigt le nom de Sophie, ) Ah ! c'est bien doux d'apprendre comme cela.
PIBEBE.
Ne badinons pas 9 s'il vous plaît, tous les maîtres qu'on vous a baillés n'ont-ils pas dit tretous que yous étiez un bon enfant , mais que c'était peine perdue de Youloir yo'js montrer quelque chose?
SARDINES
Hélas ! j'ai rebuté tout le monde.
PIERRE
Quand yot'père ayuque personne ne voulait plus se charger de vous» et qu'il était décidé que vous ne sauriez jamais rien, n'estce pas moi qu'il vous a donné pour précepteur ?
SARGINBS.
Oui.
PIERRE
Eh bien ! ce que vous savez à présent, c'est donc moi qui vous l'ai- appris... Ah çà, n'allez pas dire à Monseigneur , quand il arrivera , que l'écriture, que la lecture, le cheval et l'escrime > c'est d'un autre que tout ça vous viant.
ACTE I, SCÈNE IV
SAIGINBS.
Mais tu ne sais ni lire ni écrire , comment pourra- t-il croire ?. . .
PIBAEI.
Allons donc 5 est-ce que c'est la première fois qu'on montre aux autres ce qu'on ne sait pas soi-même?
SAECIHSS.
Mon père!... Ah! je désire et je tremble de le revoir.
PIEREE.
Il est dans not' voisinage 9 et n'a pas voulu passer par ici , tant il est fâcbé contre vous. Tout ce pajs-ci est plein d'Anglais, d'Allemands 9 de démons qui mettront tout à feu et à sang... Queuqu'un de ces jours ils viendront brûler not' bon yieux château.
SAEGINES.
Le brûler ! Sophie y est... le brûler!... non > non, ou je serais mort.
PIEEEB.
Tant y a qu'on dit que nos armées triomphantes, nos vaillans frères d'armes qui nous défendent, qui nous protègent, qui ont déjà bien rossé tous ces vauriens-là et qui les rosseront encore si Dieu leur prête vie et santé ; tant y a, dis-je, que le maréchal Dumetz, ce
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brave Guillaume Desbarres et quelques douzaines de preux chevaliers de ses amis vont venir dans ces cantons-ci 9 dans huit jours 9 demain, aujourd'hui peut-être, et qu'i'vous travailleront de la bonne magnère et l'empereur Othon , et le roi Jean , et le comte de Flandre, et tous ces gens-là qui voudriont écornifler l^'héritage que j 'avons reçu de nos pères. Vous concevez bien que vot' père les a déjà devancés. Il est campé tout près d'ici; et si gn'ja queuques tapes à donner ou à recevoir, il voudra certainement en avoir sa part.
SJilOlNES.
Pierre, on dît qoe Guillaume Desbarres passera par ici pour se rendre à l'armée ?
PIERRE
C'est un fort honnête homme que ce Guillaume Desbarres. Mais pourquoi le nommet-on l'AchiLle français? savez-vousça, vous?
SARGINES
£h! mon Dieu! non... £st-ce que je sais quelque chose ?
PIERRE
Achillel... C'est sûrement le nom de quelque étranger, de quelque Normand par exemple, fort et vaillant comme Richard-sans- Pcur , et c'est à cause de cela qu'on aura donné
ACTE I, SCÈNE IV. àf
son nom à ce brave de Guillaume Desbarres ^ qui ne reculerait pas devant une armée entière.
SABGINES.
Monpère sans doute viendra le recevoir...
Comment me recevra mon père?... Je l'aime, mais je le crains si fort... Je n'oserais jamais Un parler comme je te parle à toi.
PIEBRE.
11 faut parler, not'jcune maître; l'homme est fait pour ça y il en a besoin à tout âge, partout, avec tout le monde; faut que vous appreniez à parler à des soldats, quand vous les mènerez vaincre nos ennemis; faut que vous appreniez à parler à un général , quand vous vous serez bien battu et que le vôtre vous dira : Sargines^ je suis content de toi; faut que vous sachiez li repondre : général , il n'y a pas de quoi ; quand on est Français et qu'on se bat pour la patrie, il faut vaincre ou mourir. Faut que vous appreniez î\ parler à une jolie femme, ou pour li dire ben poliment : Madame, aimez-moi, s'il vous plaît; ou pour la remercier ben gentiment de ce qu'elle vous aime.
Rcî^ard vif et joli m>nnlien ,
Si vous voulez^ se font comprendre ,
22 SÂBGIRES.
Mais je le dis , je le sontieo , Faat parler pour se faire entendre t Ce n'est tout que brûians désirs y Près de l'objet dont on afible ^ Ce n'est toat que tendres soupirs , fie n'est tout que brûians désirs ,.
Que faut-il eucor ? la parole.
On ne peut pas loujours umer ,.
Y prétendre sera t folie ; Le teras , malgré nous , vient calmer Ce feu qu'attisait douce amie.
Peindre ce qu'on a dû sentir , Du repos des sens nous console ; Ce que le cœur eut en plaisir , Ce que le corar a dû sentir , Qui peut l'exprimer ? la parole.
On vieillit , c'est on sort fâcbeux ^ Plus alors de muet langage ; Le £eu brillant des pins beaux yccuL S'éteint sons les glaces de Tâge :
Adieu faut dire aux vi& désirs »
Adieu beautés dont on afible , Adieu l'amour , adieu plaisir , Âdinu faut dire aux vifs désirs.:
Que nous reste-t-il? la paiole.
SCÈNE V
ISELLE, ISIDOBE, SARGINES,
PIERRE
ISELLB.
M.ON përc j mon père , Tenez là , de dessus la hauteur on Toit briller des lances, des boucliers, des épées.
PIEBBC.
De ce côté ?
ISIDOBB.
Oui.
I SB LLB 9 qui «8t montée 8or la hantenr.
Ce sont des Français, des Français.... je reconnais la bannière...
SàBClMBS; ils coorent tons deux du cdté où le bruit
se fait entendre.
Des Français 1... des guerriers ! Ah I que je voudrais bien les suivre, les imiter.... combattre sous leurs yeux!
^4 SARGINES
PIEBRB.
Ça ne tardera morgue pas , puisque vous en avez le désir... Mais, not' jeune maître, faut que vous fassiez les honneurs du château à ces braves hommes d'armes qui nous arrivent... Ce n'est pas le tout de savoir lire et écrire, primo ^ d'abord, et d'une, c'est qu'il i^uit être poli. Remontons là-haut, et songeons...
SA&GINES.
I On vo't Sophie et Geneviève descendre de la montagne. )
Voilà ma cousine... Pierre, Toilà Sophie.
Dh ! comme elle est belle !
PIEBBE.
Voilà Geneviève , Monseigneur... Voilà Geneviève. Ah! comme elle est jolie !
SARGFKES.
Regarde donc qu'ellea bonne grâce, comme elle marche avec noblesse !
PIEBBE.
Et Geneviève... ce petit pas dégagé.... c'ie manière de trotter gentiment.
A côté de Sophie ... moi... j'ai l'air bien gauche , n'est-ce pas ?
SCÈNE VI
LES PBÉcÉDENS, SOPHIE, GENEVIÈVE.
( Les qualre acteurs s'approchent lentement.)
SOPHIE, SABGINES, PIEBDE, GEBEVlÈYE, ensemUe.
SOPHIE, timidement.
BotijouR, petit cousin.
Vous ne me dites rien?
Soupirer, moi , je n'en sais rien.
Entendez- vous ce bruit de guerre, Par l'écho des monts répété?
Aux ennemis de ÏA patrie, On va picsenter les combats ; Tout Français expose sa vie, Tout Français vient d'armer son bras.
Et vous, Sargines, vous, tous ne combattrez pas?. Non , ne craignez pas que Sopbie, Cher Sargines, vous humilie.
Sargioes un jour sera vainqueur D un affreux soupçon qui l'outrage ; La gloire est au fond de son cœur, L'y découvrir est mon ouvrage.
Oui , Sargines sera vainqueur.
Op.-Coni. en prose. l4* 3
^ SABGINE6.
SABGiEiEâ , timidement.
Bonjour, belle cousine.
Je regarde et j'admire.
D'où vient que votre cceur soupire ?
Hélas! il annonce mon père, Ab ! que mon coeur est agité !
Tout Frauçais expose sa vie, Tout Français vient d'armer son bras.
Et vous , Sophie... ah! ne m'accablez pas!
Quoi ! je viens d'entendre Sophie , C'est Sargines qu'elle humilie 1 L'y découvrir est votre ouvrage.
La gloire est au fond de son cœur.
PIEBBE, gaiment.
Bonjour, petit lutin ,
Dont l'minois me lutine.
( Il est embarrassé.) Morgue , c' qu* c'est que l'amour :
V'ià que je ne sais plus que dire.
Oui, je ris, j'en conviens , Mais c'est d* plaisir, 1' plaisir est bien, D' sang-ftoid je verrais la guerre , '^ Jarni j'y jouerais des deux mains.
Et je vois dans vos yeux , ma chère , Les seuls ennemis que je crains.
Je serai le vainqueur Du gentil objet qui m'engage ,
Bien n' manqu' A mon bonheur , De Tamour seul il est l'ouvrage.
Bien n' manqae plus à mon bonheur.
ACTE I, SCÊWE Vï. i
GEHETIÈTB, gaiment-
Ami Pierre , bonjour ?
Ami , ce n'est pas bien De me regarder et de rire.
Moi, j'ai peur, grand' peur de la guerre, Et n'ai pas de si beaux desseins; Regarde mes yeux, ami Pierre, Cest bien à tort que tu les crains.
Pierre était mon vainqueur, Te le cacher serait outrage ,
Jouis de ton bonheur, De l'amour seul il est l'ouvrage ; Eh ! oui , Pierre éuit mon vainqueur.
Que lien n' manqu' & ton bonheur.
SOPHI£
Od vient.
PIEBRE.
C'est tout le village; ils accourent au-devant de ces bons soldats qui si gahnent vont se faire tuer pour nous.
SOPHIE
Petit cousin , n'ayez donc pas Taîr triste comme cela....
SABGI5BS.
Vous allez voir des braves... de preux chevaliers. .. Sophie leur comparera Sargines.
a8 SARGINES.
SOPHIE
Non pas ce Sargioes que je plaignais il y a deux mois , mais le Sargines que je vois ici, qui gémît sur son malheur passé , qui yeut le réparer, et en qui le feu du courage commence à s'allumer, qui s'instruit, quipense, qui marche, va bientôt l'égal des preux cheratiers qu'il va voirj ce Sargines-là, c'est mon cousin, mon ami, il ne saurait perdre aux com« paraisons que je pourrais faire.
SARGINES
Aimable et généreuse Sophie !... J'oserai donc lever les yeux, puisque je ne vous fais pas rougir.
SOLDATS
Plus de frayeurs , plus de terreurs , Que l'espérance renaisse dans les cœurs ; Desbarres s'avance , nous reviendrons vainqueurs :
Vive la France , vive l'honneur î
mouticht.
7e vous revois enfin , jeune et belle Sophie ;
Pour l'heureux Montigny quel instant précieux !
(Mais plus à ses regards vous êtes embellie ,
Plus il craint pour son cœur ce qui charme ses yeux.
BÉGIT.
Daignez recevoir cette lettre y Desbarres en vos mains m'a dit de la remettre :
De vous va dépendre mon sort ; Vous tenez dans vos mains ou ma vie ou ma mort.
SOPHIE, pâle, tremblante , ouvre la lettre et lit :
u Je n'ai pas dû oublier ]a fille du brave » VUle-Hardouin , d'un preux et bon che- » valier qui combattit sous mes ordres, servit » bien sa patrie , et mourut aussi pauvre qu'es- » timé. Je lui promis de tenir lieu de père à » sa fille , de pourvoir à son bonheur, et j'ac- V quitte ma parole. Celui qui vous remettra
3o SABGIRES.
» cette lettre , aimable Sophie, est un yaillant » soldat que j'aime^ et dont la fortune est » assurée, puisque j'en fais le plus doux de » mes soins. Regardez-le comme votre époux, » et que le ciel favorise une union qui me » plaît , et dont je vais presser Tinstant.
» cuiLLAVMB DESfiARRES. »
SABGIVES , à part.
Juste ciel ! et je vis encore !
SOPHIE
A ces bontés dont on m'honore , A vos soins empressés, Mon trouble dit assez Que je ne puis répoudre encore.
De ces nœuds imprévus qu'un ami me destine Soufli-ez , Seigneur , souf&ez que mon coeur effiïiyé , Quelques instaus , du moins , en secret s'eiamine , Avant que pour jamais il se trouve lié.
MORTIGEIT.
Je sais trop ce que je vous dois :
Pour moi vos désirs sont des lois.
Je voie où la gloire m'appelle , L'Anglais va tomber sous mes coups, A vos pieds je reviens fidèle , Ou je mourrai digne de vout.
ACTE I, SCÈNE VIL 3r
IKSBMILB.
SOPHIE
Hélas ! il revient vainqueur et ûd^e , Il revient être mon époux.
Je cède à ma peine mortelle.
O destin, que m'ordonnez- vous !
Voire amitié m'est plus cruelle Que n'ei\t été votre courroux.
SABGIIIES.
Son époux 1 K ses pieds il revient fidèle !
Il revient être son époux; Honte pour moi toujours nouvelle !
Il revient vainqueur et fidèle , Il revient être votte époux.
MOBTIGHX.
Je vole , ete.
PIEBBE.
Volez , la gloire vous appelle , L'Anglais va tomber sous vos coup».
Pour un peuple â l'honneur fidèle , La gloire est le bien le plus doux.
fATSAKS, PATSAHBES, ISIDORE, ISILLE. S7
GENEVIÈVE
Volez, etc.
SOLDATS
Volons, la gloire noas appelle , etc.
( Les troupes défilent. Galon de Montigny prend et baise respectueusement la main de Sophie ; Sargines fait un mouvement qui décèle sa jalousie -, Sophie après avoir fait quelques pas se retourne, et pour consoler Sargines, elle lui donne l'autre main avec un air de bonté. Les paysans toujours chantant accompagnent le détachement.)
FIN DU PBEMIEn ÂCTl.
SCÈNE I
I S E L L £ , coorant.
Isidore, Isidore... Où est-ce qu'il est donc fourré ? Pas chez sou père... pas dans le village... Pourquoi donc est-ce qu'il me manque queuqu' chose quand ce fripon-là n'est pas avec moi ?
Toujours à ma pensée Mon cher Isidore est présent ;
Un moment délaissée , Me v'U toute je n'sais comment :
Pour lui toujours mou cœur soupire ; Mou Isidore est si genti ,
L'pencbant qui nous attire ,
S'aimer et se le dire , Âh I c'est joli , mais ben joli ; (Bii.)
Moi , i'suis d'avis que c'est très-joli. {Hn )
Nous grandirons , j'espère , (Elle .fait le geste.) U sera y lui , haut comme ça {
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La taille de ma mère , ( £Jle fait le geste. ) Je Taurai , moi , j'arriverai Ib.
Puis le moment dn mariage , Moment charmant , où. j'dirai , oui ;
Les p'tits soins du noénage ,
L'plaisir après Touvrage.
Ah ! c'est joli , mais ben joli ; (Bia.)
Moi , j'snis d'avis qu' c'est très-joli. {Jiis.)
"V'ià Monseigneur qui vient , peut-être qu'il me dira, lui...
ACTE II, SCÈNE m
pleure... mon cœur palpite .. Il est toujours deyani mes yeux ce Montigny... que Guilliaume Desbarres destine à ma cousine... qui la mèrile, car il sert sa patrie... Et moi... pleure , pleure 9 Sargînes.... Sophie , ah !
Sophie. ( // tombe sur le banc de gazon^ abîmé dans sa douleur, ) Je l'aperçois , fuyons... et du moins ayant de paraître à ses yeux... calmons un peu le trouble qui m'agite.
SOPHIE, GENEVIÈVE
N'est-ce pas Sargfnes que je viens d'apercevoir ?
GENEVIÈVE
Eh ! mais oui , c'est lui-même... miracle Madame, prodige! il court.
SOPHIE
Est-ce moi qu'il fuit ?
GENEVIÈVE
Ob ! mon Dieu , vous savez bien que dans tout ce qu'il fait il n'y a jamais d'intention.
SOPHIE
On se trompe peut-être beaucoup dans TopinioD qu'on a de lui.
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CKNEVIÈVE.
Et ce cœur, MaJame, vous appartient- il encore ?
SOPBIË.
Je crois qu'oui.
Gtntrtkvs.
Ah ! voild UD je crajsl.. qui ne me permet plus de douter.
soraiE.
Quoi .' tu penserais ?...
CEITRYIÉVE.
Esl-ce que par hasard... le jeuoe Sar- Lui, GencTièveî c'est mon cousin,
GBItETiÈVE.
Ohl petit cousin...
Je l'aime d'.itnilié... Maïs cotnmfinl peuxtu soupçonner?. .. Tu le trouves si gauche, ... si
S'il parvient h nimer , le désir de pliiire lui donnera bientôt do l'e»pri[ et des grâces.
PIERRE, SOPHIE, GENEVIEVE
PIERRE
Madame , un pauvre jeane homme , bien honteux , bien chagrin 9 qui n'ose paraître deyant vous, et qui en a grande euYie, demande à deux genoux la permission de venir TOUS conter ses petites peines.
Est-ce que mon cousin ne sait pas avec quel plaisir je le vois toujours ?
PIERRE
C'est que, voyez- vous, v'ià la confusion qui Vj reprend de plus belle , attendu que le général, à c'qu'on prétend « arrive au camp drès aujourd'hui, qu'il passera devers ici, parce que c'est son chemin ; que le sire de Sargines, qu'est avec le reste de l'armée près d'ici, viendra le recevoir dans ce château , qui gn'y a à parier que le général li dira : montre-moi ton Ûls , et que not' jeune maître, qui sait bien n'être pas trop bon à voir, voudrait bien que son père ne Ht pas ce petit cadeaulà au brave Guillaume Desbarres.
. . 4o SARGINES.
4 GENEVIEVE
Oh I il peut se présenter, ami Pierre, nou& * venons d'avoir une conversation qui ne l'au-
rait pas chagriné s'il l'avait entendue.
f PIERRE.
Allons , mam'selle Geneviève , sur vol' ; caution je m'en vais vous l'amener, lui, sa
^. douleur,se8 beaux projets, et mon amour que
j je vous rapporte avec lui.
; ( U sort. )
SARGINES, SOPHIE, PIERRE^ GENEVIÈVE
s AR GIN ES.
Ma cousine... me Yoilà.
GENEVIÈVE
Grande nouvelle.
SOPHIE
Pourquoi Sargines crainl-il d^aborder son amie ?
SARGINES
C'est que je n'ai jamais eu tant de chagrin... et que, comme je n'ai pas beaucoup d'esprit , j'en ai encore moins quand je suis bien triste.
SOPHIE
En me disant la cause de vos peines 9 peutêlre parviendrai-je à les calmer.
SARGINES
Oh ! la cause... Je sens et je ne puis dissimuler mes torts... Qu'il est dur d'avoir à rougir devant sa cousine!... Qu'il est cruel d'être haï de son père!...
'-îl^-^*^^.::W*iii;_
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Non , votre père ne tous hait pas. ..
SARGINES
Il le doit 9 car je le mérite;... et cela est bien affligeant .. Je sens si vivement à présent combien il est doux 9 combien Ton a besoin d'être aimé!...
GENEVIÈVE
Ce quil dit là n'est pas d'un maladroit.
PIERBB.
Je vous disqu^à présent qu' i' me fréquente,, îl n'est pas reconnaissable.
SOPHIE
Avec de pareils sentimens^ vous mériterez bientôt d'obtenir ce que vous souhaitez...
SAR6INES.
Ah! si je ressemblais à Montigny 9^ j'aurais bientôt 9 je crois, lieu d'espérer qu'une personne charmante m% distinguât...
SOPHIE
Si vous lui ressembliez , tout aimable qu'il est 9 je ne serais jamais la personne dont vous parlez.
SARGINES
Ah ! belle cousine , que vous me donnez de joie ! Vous ne l'épouserez donc point ?
ACTE 11, SCÊ5E VI
Jamais.
SARGINES
Mais si le général, à qui votre père vous a recommandée en mourant, s'obstinait par mal* heur?...
SOPHIE
Desbarres est juste et bon : il sait que son pouvoir ne s'étend pas sur les affections de i*âme ; il ne peut pas vouloir mon malheur.
SARGINBS.
Votre raalbeur !... Ohl comme je vais me livrer à Tétude , comme je vais réparer me»
fautes !
SOPHIE
C'est alors que vous retrouverez le cœur de votre père.... Alors vous mériterez qu'une femme vous distingue...
SARGINBS.
Et ma cousine alors sera-t-elle cette femme adorable... dont elle parle ?
SOPHIE
Avez-vous regardé ce livre que j'ai remi»
entre vos mains ?
SARGINES
Oui, sûrement.
Voulez- VOUS que nous le lisions ensemble ?
SABGINES.
Si j'hésite,... si je fais des fautes,... tous ne TOUS moquerez pas de moi ?
SOPHIE
Sophie, se moquer de son ami!... Asseyonsnous ici.
PIE BBE.
Je crois que j'en pourrions bien faire aulant : je causerons plus commodément; qu'en ditesvous , Mam'selle ?
GENEVIÈVE
Je suis de ton avis ; je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.
PIEBRE.
Voyons, apprenez-moi à lire aussi, à mof.
GENEVIl^VE.
Dans quel livre ?
PIERRE , montrant le cœur de Geneviève.
Dans celui-là. . . AhJ le joli grimoire à déchiffrer!
ACTE II, SCÈNE VI
QVATUOR.
SA1\GIT<1£S, SOPHIE, PIERRE, GEHEViÈVE.
SArginTs ouvre le livre pour lire. Ce qui est guillemelté se lit dans ce livre. Il lit.
« Onc n'avez vu .. de votre vie , » OEil plus charmant ( Vivement. )
M Que l'œil de ma Sophie. »
Ce mot est un mot charmant , Celui -lâ se lit aisément.
Je ne roublîrai de ma vie.
« L'éclat de son teint
n Est la fraîche rose ,
» Qu'aurore au matfo
» Vient de voir éciose. »
Son éclat n'a que peu d'instans ; Mais le vôtre est de tons les tems.
(On le reprend.)
Quel moihent charmant !
Je ne l'oublîrai de ma vie.
(Haut.;
Continuons : ô trouble extrême !
« Que son parler... »
Oh! doux.
« L'adorer est un bien suprême , )) Le ini dire est le bonheur même.
» Vous réprouvez tous ; » Mais je suis plus heureux que vous.
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» Elle ne dit , elle me dit : »■ Comment avez-voos dit?
Ah ! qne ce mot est doux !
Je reux le prononcer moi>méme , Je t'aime, je t'aime, je t'aime.
Ah ! répétez cncor.
Qui parle , da livre on de vous ?
Ah ! Sophie , je vous aime , Et pour la vie ; ah ! dites-le de même.
O douce ivresse du bonheur !
Ah ! ne quitte jamais mon cœur.
Doux moment , Sophie !
Ah! l'instant du bonheur Est l'instant ou Ton aime.
SOPHrE.
M QEil plus charmant » Que riœil de... u C'est mon nom , Ah ! quel trouble étonnant !
Je ne l'éprouvai de ma vie.
Vous vous interrompez souvent ^
On perd le fil.
Ah ! quel trouble , etc.
(Haut.) (A pari. )
Continuez : 6 trouble extrême !
a Est doux.
» Je t'aime.
» Je t'aime. »
Oui , ce mot est bien doux !
Entendez-vous?
ACTE II, SCÈNE VI
Je t'aime.
Ali 1 Sargioes , oai , je vous aime.
C'est vous que Vaime , pour la yie.
O douce messe , etc.
Doux momeot , Sargioes !
Ail ! l'instant , etc.
PIEBBE.
Ah ! mon Dieu , le joli ruban !
Je veux le porter tout' ma vie ; En revanche aussi du ruban / Reçois ce bouqi;^et galant.
Oui , ce mot est bien doux , Eotendez-vons ?
19 on , V amour n'est point une erreur.
Ah ! Tiustant , etc.
GENEVIÈVE
Prends-le donc, le joli ruban !
Le voilà , s'il te fait envie.
Comment donc , rien n'est plus galant , Troc d'un bouquet contre un ruban.
Entendez'vous ?
Non , l'amour , etc.
Ah .' l'instant , etc»
( Pierre et Geneviève s'éloignent et se promènent sur la moniagne', louiours aux yeux du public -, ils regardent frëquemment vers le côté par lequel Sargi nés père est censé devoir arriver.)
SOPHIE
Vous m'avez arraché mon secret... Je De me
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repenspas de l'avoir trahi... Vous serez digne, mon ami ! du pur amour que vous m'avez inspiré.
Eh! qui a' pu vous intéresser en moi ?
SOPHIE
Votre malheur, l'abandon où vous étiez de tout le monde, etun pressentimentque j'aime. . un pressentiment qui m'annonce qu'un jour l'objet de ma tendresse illustrera le nom de ses aïeux.
SARG INES.
Oui, Sophie... oui , je mériterai les sentimensdont m'honorent et la vertu et la beaut<'%
SOPHIE
Mais ne nous flattons point, Sargines
Nous ne serous jamais l'un à l'autre.
s AEG INES.
O ciel!... Quoi ! l'heureux Montî^y?
SOPHIE
Quand Sargines ainoncœur , doit-il penser qu'un autre puisse obtenir ma main ? Non , mon ami, non; voire père, Desbarres luimême , le moude entier ne contraindront jamais mon ame : je vous aime, et jusqu'à la mort je Vous aimerai sans espoir. Je suis sans biens ; votre fortune est immense : votre père
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n'approuvera iamais une union que Tintérêt rend impossible ; mais je rends g^races à l'amour que i'ai tait naître en Tolre ame s'il vous arrache à l'indolence où jusqu'ici vous avez vécu. Aimez- moi 9 tant que ce sentiment sèrn nécessaire chez vous au développement de l'esprit et du cœur ; aimez- moi , tant que mon image servira de mobile à vos grandes actions ; aimez-moi , tant que je contribuerai «^ vous faire aimer la gloire, et cessez de m'aimer quand vous aurez contracté l'habitude de l'héroïsme et des vertus.
SAHGINES.
Sargines cesser d'aimer Sophie ! Mon ame vient de concevoir l'idée de la vertu ^ du véri^ table honneur 9 Sophie , etcesdeux sentimens sont inséparables. La vertu, l'honneur et Sophie vivront là, {Montrant son cœur,) tant qu'une goutte de sang coulera dans mes veines.
SOPHIB.
O mon ami I aimable compagnon de mon enfance l Que cet élan d'une ame généreuse est doux à votre amante ! Qu'un jour , dans la retraite profonde où s^écoulera ma vie, je m'applaudirai du succès de mcssuins! Le bruit de vos hauts faits parviendra dans ma solitude : il en adoucira les ennuis ; je m'enorgueillirai de vos triomphes , et je dirai : c'est à l'amour que Sargines eut pour moi que ma patrie doit
Op.-CQin. en prose. l4« ^
So SARGINES.
aujourd'hui son salut et sa gloire. Oui , Sar*
Fines 9 un jour vous monterez au temple de honneur 9 un jour vous serez élevé au noble grade de chevalier.
SAaClKES.
Sophie !.... J'en deviendrais digne !....
j'oserais y prétendre !...
SOPHIE
Il faut le mériter. Souviens- toi qu'un bon, qu'un vrai chevalier n'existe point pour lui : il vit pour sa patrie , pour les infortunés ; son bras doit toujours être armé pour secourir l'innocence qu'opprime l'injustice , pour défendre la veuve 9 le pauvre, l'orphelin : sa fortune n'est point à lui ; elle appartient à tous les malheureux. Dieu » ta patrie » et la dame de tes pensées...
SAB6IT9BS.
Sophie ! Sophie !
SOFHfB.
£h bien ! oui , Sophfe... voilA ce qu'il faut sans cesse avoir devant les yeux. Persuadetoi qu'ils t*^ suivent, qu'ils t'observent, qu'ils lisent dans ton ame;. .. et juge après cela si rien jt'est permis de ce que l'honneur désapprouve.
SAAGI HBS.
Oui , quoi que je fasse , je dirai ; Sophie
ACTK II, SCÈNE VI. 5i
est là 9 Sophie me voit , Sophie appLiiKUrnit-' elle à cette action ? Si je puis m'en flatter ^ je serai sûr de moi-même et des autres.
SOPHIE
Ne souffrez jamais qu'un téméraire ose inculper devant vous un sexe sans défense , et qui n'a que vous pour prolecteur, appui de votre enfance, charme de vos beaux jours , votre unique consolation dans la vieillesse.
Que de titres sacrés parlent pour nous au cœur de l'honnête homme !. . Les femmes !... Ah !
malheur au mortel corrompu qui se plaît à les avilir l 11 faut les respecter ton les.. -
SARGINBS.
Et n'afmer que Sophie f,.. Grand Dieu!
c'est devant toi que je le jure.
SOPHIE
Sargînes! cher Sargines !... Mais on attend le général , et votre père , campé près de ces lieux, viendra sans doute ici le recevoir.... Sar^nnes, aux jeux de votre père , bannissez cette timidité qui jusqu'ici vous a perdu dans son esprit; mêle promettez-vous?
Vous avez élevé mon ame : ce cœur , je le sens, est susceptible désormais des sentimens les plus généreux... Mais un regard de mon père me fait trembler ; il s'est montré si se-
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yère enyers moi ! Un mol de lui, j'ensuis sûr, Ta brouiller toutes mes idées.
sopaiE.
Me trompé-je?... N'apercevez- vous pas à travers ces arbres^ au pied de la montagne , un clievalier armé qu accompagne un seul
écuyer? Il de5ccnd de cheval Pierre et
Geneviève lui parlent... C'est votre père : il
s'avance vers nous.
SARGINES
Mon père ! Ah ! de quel œil va-t-ilme voir?
comment me traitera- 1- il ?
PIERRE
Non, not' cher maître... Desbarres, le brave Guillaume n'a point encore paru ; je le reconnaîtrions ben, peut-être, quoique je ne l'ayons Jamais vu ; un génér«il qui bat toujours et qui n'est jamais battu , ça n'est pas commun... Entre raîlîr on le reconnaîtrait.
SARGIUBS» père.
Que tous mes vassaux se tiennent prêts à le recevoir... Où est ma nièce ?
GENEVIÈVE
La voilà , Monseigneur {Aux paysans
qui paraissent. ) Arrivex I arrivez I
SCÈNE VII
LES PRÉGÉDENs ^ SARGINES père* SON BCUTER9 ISËLLE.
SA&GIHES père.
(Il aperçoit Sophie qui court se jeter à ses pieds; il la relève et la presse dans ses bras.)
Viens dans mes bras , Tiens » ma Sophie !
(Sargines fils s'approche timidement de son père , et la frayeur qui s'empare de lui déplus en plus à chaque instant lui rend toute la pesanteur et la maladresse qu'il avait au commencement de la pièce. )
SARGINES fils.
Mon pèrel...
SARGINES père.
Ces lieux que vous habitez 9 où tous m'aTez tant de fois fait rougir 9 et que j'aTais juré de ne plus reToir9 me montrent-ils enfin un fils digne de moi? Auriez-TOusouTerl les yeux sur le déshonneur dont Touâ couTrez mon nom ?
Répondez.
ÀBCISEB El*.
Oui , ((! vois dans Sophie, daoa ma oièce, mon espoir, ma consola lion , le digne ^aug
des héros de ma race Et dans le fils qui
dcTmt être lajoie. . . l'orguetldcma vieillesse. . . qu'y vois-jeP KÉpoudez.
Il eut des torts , sans doute , mais bien iorolontaîre»;..., et vous verres qu'à préseDt
Vous l'avei toujours eïcusé, Sophie, vous n'avei ilalté sans cesse d'un espoir qu'il n'a
amais réalisé Parle.... es-tu digne de me
: ton père ? et puis-je , sans rougir , r mon 61s ?
Oui , morgue I Monseipneur , tous le pouvex... Moi, je suis sa caution... Gn'y avait de l'étoffe dans nol' jeune homme, c est qu'on n'avait pas su s'y prendre...
Sophie? serait-il vrai que le oïel eût eaûa naocé mes prières ?.,. Sargiues ! l'espérance
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de te voir un Jour digne de tes aïeux ne me serait point ravi!... Viens, je vais réprouver... Tu trembles?...
SARGIHBS fils.
Ah ! l'humiliation...
SARGINES père.
Quoi ! des larmes ! ... Un homme !
8AR61NES fils.
Ces regards sévères,... cette voix formidable...
SOPHIE
Ah I soyez père , et daignez lui en parler le langage.
SABGIHBS père.
Tiens , il ne tient qu'à toi d'avoir un père^ un père tendre ! Prouve-moi que j*ni un fils , prouve-moi que tu mérites et mon estime et ma tendresse ; viens me montrer des progrès dont je doute... AhJ Sargines!... cruel enfant Ici près, dans la plaine, on va se
battre.... Les braves y seront.... l'élite des Français... tous les fils des preux , les fils de mes amis, de mes compagnons d'armes ; moa ûls seul n'y sera pas !
SABGINES fils.
AhlDieut
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SARGINES père.
Un cheval ! des armes !... que l'on prépare tout!.... Tu combattras cet écuyer.... mon cœur brûle de te croire rendu A l'honneur :
maismesyeux ont besoin de s'en convaincre...
Sargines , je t'attends... Sophie, viens me joindre aveu lui; ma fille! oui, tu l'es, car je ne puis renoncer au bonheur d'être père.
Tu as vu Montigny , tu sais maintenant Tintérêtquc Guillaume Desbarres daigne prendre à toi ; tu t'en montreras digne; va , l'instant qui assurera ton bonheur sera celui de ma félicité.
(Il rertionte la montagne.)
ACTE II, SCÈNE VIII. S
SOPHIE
Songez que vous allez combattre , Et devant un pèie irrité.
ENSEMBIB.
Songez , etc.
Cest devant an père irrité
Qoe vous allez bientôt combattre ;
Cest l'instant de la valeur.
Voilà l'instant de la valeur.
Sophie y sera ; de la iierté.
\\ faut savoir brnvcr l'outrage !
Sargines , mou ami , du courage !
Ou courage'
GEKETIÈTE.
Songez , etc.
Cest devant , etc.
Allons , Monseigneur , C'est Tinstant de la valeur.
Voilà ^instant de /a valeur.
Sophie y sera ; de la fierté.
Soyes , soyez plus affermi.
Du courage !
ISELLE.
Contre qui va-t-il donc se battre ?
S'il allait lui faire du mail Allons , Monseigneur ,
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Je vous admirer la valeur.
( A Pierre. )
Quoi ! tout ce qu'il fait est votre ouvrage ? Nous allons voir comm* il se bnt.
Qui l'a donc instruit au combat ?
Qu'est donc sou maître de Icriarc ?
Qu'est donc son maître d'éciilure?
S'il allait élre maliraité f Le pauv' petit , ce s'rait dommage.
Du courage î
SAnGtAES.
Mon père et sa sévérité ,
Voifâ tout ce qui peot m'ahattre.
QiK'l moment pour mon cœur !
Rigueur d'mt père T
Instant fatal !
Ah ! si mon père comptait sur moi, une armée. Contre moi seuF animée , Ne me causerait nul eflroi , Je braverais mille soldats , Et leur fureur , et le trépas.
Mais, je ne puis braver l'outrage, Il m'abat , il me décourage.
De quoi peut servir la fierté , Contre un pèiq qui nous outrage î Oui , je reprendrai ma fierté , Et je saurai braver l'outrage.
PIBBBS.
Faut morgue &ire le àaUtAe à quatre ;
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Et que récuyer soit frotté ,
C'est devant , etc.
Allons , Monseigneur , Montrez que vous avez ciu cœur.
Vou-» allez voir mon ouvrage.
Vous allez voir coinni' il se bat.
C'est moi.
(En s'avanraal vers Sargines.)
Qu'on choisiss' le meilleur cheval.
Suivez-moi dans notre arsenal , Je prendrai la meilleure épée , Lame bien hue et bien trempée.
ISous allons voir un beau tapage , Et l'écnyer sera frotté.
(Le geste du poing.)
Avec moi s'il voulait se battre , Ah ' comme l'éruyer s'rait frotté !
(On commence à s'approcher de Sargines. )
Du courage !
CHCEUB.
Coutre qui va-t-il donc se battre ?
S'il aJiait lui (aire dû mal !
Allons, Monseigneur, le vous admirer ia valeur.
( A Pierre. )
Quoi ! tout ce qu'il fait est votre ouvrage t Nous allons voir coiom' il se bat.
Qui l'a donc instruit au combat '^
6o SARGIRES. ACTE II , SCÈNE VIII.
Qu'est doDc sou maître de lecture ?, Qu'est donc son maître d'écriture?
S'il allait être maltraité !
Le pauV petit ! ce s'rait dommage.
Du courage!
Pm DU SECOSO ACTE.
SE
Mais, dis-moi donc, où c'que tu fêtais caché?
ISIDOBB.
Dame! c'est qu'i' disiont tretous que Guillaume Desbarres ne tarderait pas à arriver , et moi qui ne l'ai jamais vu, j'ai couru sur le chemin par oùc'qu'i' préteodiont quVdevait passer. . .
ISBLLE.
Eh ben ! conte-moi donc ça ; l'as-tu rencontré? gn 'y avait-il ben du monde avec lui? A-t-il bonne mine ? Qu'est-ce qu'i' t'a dit ?
Op.-Com. en prose. l4» ^
6a SARGINES.
ISIDORE
Bah I il ne m'a rien dit.
ISBLLE.
Et pourquoi donc ça?
ISIDORE
C'est que je ne Tai pas vu ; je m'étais assis sur une petite monticule d'où e' que je pouvais voir de plus loin; j'ai attendu^ et quand j'ai vu au bout d'une heure que je ne voyais rien, j'ai pris bravement mon parti, et je me suis en allé.
ISELLB.
Le sire de Sargines est arrivé.
ISIDORE
Le père de not' jeune maître ?
ISEILE.
£h ! mon Dieu ! oui , et l'on se bat là dehors.
ISIDORE
Qui ça donc?
ISELLLE.
Le petit Sargines.
ISIDORE
Contre son père?
ACTE III, SCÈNE I
ISELLE.^
£b! non... contre uo écuyer qui est fort comme tout, et Monseigneur, qui tarabuste toujours son fils, m'a fait tant de peine, que je n'ai pas pu y tenir.
Ali ! comm' il est méchant son père !
hh ! comm' il se met en colère !
Oh I se Cacher ponr rien ,
Oh ! non , ça n'est pas bien.
Le pauvre enfant , tout ÙLché d'ça , Allait frappant de çà , de là ; 1' se v' tournait y i' s'en allait , V revenait , î' s'démcnaii , Puis i' pleurait :
Grand peur j'avais Qu'il n'eût quelque blessure ;
Je frémissai», Surtout quand {e voyais Voler en éclat son armure.
M onsei{;aeiir son pèro était Ik»
Qui n'était pas content de ça.
EflSEMBLE.
Oh ! eomnve il est méchant, etc.
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SCÈNE II
PIERRE, ISIDORE, ISELLE.
PIERBE.
Qi'EUQUE VOUS faites là? qu'avez -vous à fiiire ici?... Dccatnpez-moi au plus vile...
Pourquoi est-ce que je tous trouve toujours ensemble ?
C'est que je nous sommes rencoatiés sans le vouloir.
Rencontres dans ce salon ?... Et qu'y vientil chercher ce petit vaurien-là?
ISIDORE
M. Pierre, c'est que je passais en passant.
PIERRE
Ouï, j'passaîs, j'passais... Ce n'est pas ici un passage... La première fois que je te trouverai avec c'te petite fille... prends garde à toi... Ce mauvais sujet... avec son j'passais...
ISIDORE, à part, & Iselle.
Oh 1 comme il est de mauvaise humeur donc !
SCÈNE III
PIERRE
Me v'ià, morgue;, ben chanceux! J'ai reçu de biaux complimens pour les talens de mon élève... Si jamais je donne des leçons d'escrime... Le pauvre enf^mt ! il n'y a pas de reproche à lui faire cependant, exceplé d'être tombé de cheval; il est vrai qu'il ne l'aurait pas jeté à bas sans le petit coup de fouet dont Va gratifié Monseigneur son père, et auquel le pauvre animal ne s'attendait pas plus que son cavalier, et ce maudit fossé dans lequel il s'est laissé choir tout de son long.... Mais convenons aussi que faut avoir le diable au
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corps f pour exiger d'un pauvre enfant comme ça de sauter un fossé de dix pieds de large , le dos chargé d'une armure qui pè^e deux cents livres, et surtout quand on s'entend crier aux oreilles : ( Oh I le paresseux ! oh ! l'efféminé, il ne sautera pas. ) Le découragement vous gagne , on a beau prendre son escousse,-le cœur n'y est plus; on saute et l'on tombe.. . c'est tout simple. £t ce maudit écuyer qu'il n'a pas pu seulement entamer : dans les commencemens pourtant il y allait de tout cœur... Mais son père me faisait damner avec ces.... (Ah! le maladroit.... il se laissera battre... Oh ! il sera battu... ) Et effectivement il Ta été , et devant m^ame Sophie^ encore.
SCÈNE IV
SAR6INES, PIERRE.
SA.R6JNBS, entrant avec toutes les marques da désespoir, et pariant à h cantonnade.
Non, mon père, n'imputez qu'à vous mon malheur; c'est vous qui m'avez perdu.
Non , je ne pais supporter ma honte ; Qu'elle est un pesant fardeau !
J'invoque la mort la plus prompte , Mon seul asile est le tombeau.
ACTE m, SCÈNE V
Toi , Tame de ma vie , Ma divine Sophie , Je ne te ieiai plus rougir.
Et pour jamais je vais te fuir.
Perdn le jour , Voilà moD seul désir ; Mais mon dernier soipir Est pour l'amour ,
Sophie , Est pour Kamoor.
Non , je ne puis , etc.
Allons, allons, prenez courage; yoilà de la consolation qui tous arrîfê.
( Pierre s*éIoigiie en voyant entrer Sophie.)
SOPHIE, SARGINES
SOPHIB.
Ne me fuyez pas , mon ami , osez revoir Sophie... Elle vient donner à Sargines les éloges que lui ont refusés la prévention et l'injustice.
SABGINftS.
Et TOUS aussi ! vous insultez à mon malheur.
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SOPHIE
Tous insulter, moi ! Et de quel malheur parler- vous ? De légers revers que l'on a provoqués, des reproches quand il fallait des cncouragemens, des injures où Ton devait des louanges; tout cela, mon ami, prouve-t-il contre vous? Non.... votre sensibilité vous a trahi ; elle a produit en vous le découragement; mais cette sensibilité même à mes yeux pour vous est un titre de plus : qui ne craint point la honte n'aimera jamais la gloire; rendez-vous votre estime ; vous n'avez pas perdu la mienne.
SAAGIRES.
Ah ! Sophie, quel avenir m'est réservé!
DUO
SOPHIE
Sargtnes , aux ooirs préiages Peat-il s'abandonner !
La gloire a ses orages , Pourquoi s'en étonner?
sahoiives.
Génércase Sophie , Vous devez me haïr.
Pourrai-je aimer la vie, Si ie vous fais rougir ?
ACTE III, SCÈNE V
Nou, la mort u'csi point uq remède Aux malheurs qu'on n*a pu [>ater.
SÂRGIHES.
La mort est le seul remède
Aux malhcuri qu'on n'a pu parer*
SOPHIE
Le mortel sans courage y Me, Le héros sn't les réparer.
Il faut le forcer ad retour.
1) faut méiiler son amour.
T'élancer au fort des combats $ Par le fer l'ouvrir nn passage i Tranquille au milieu du curusigi Braver les ^orrcnr» (.'o trépas 1 El le forcer , par tes travaux , D'admirer en toi le hérosf.
SAnCINES.
Avorir perdu le cœur d'no père!
Il m'accable de sa colère.
M 'élancer au fort des combats, Pri le fer m'ouvrrr un passage :
Tranquille au milieu du rarnoge Braver les horreurs du trépas ; Ht le forcer, par mes travaux , D'admirer en moi le Iiéros.
SOPHIB.
11 veut me parler, et m'a prescrit de I*at-
yo SARGINES.
tendre en ces lieux... Séparons-nous , Sargines, ranimez votre courage, et respectez en
vous l'homme qui a mérité mon choix
J'entends du bruit, c'est lui sans doute....
Éloignez-vous.
( Sargiiies baise la main de Sophie et sort. )
SCÈNE VII
SARGIN£S père, SOPHIE.
SABGINES père.
Ma fille... permets-moi ce doux nom; ah î je n'ai plus que toi qui puisses me tenir lieu de ce que j'ai perdu : tu viens d'être témoin de ma douleur, de ma honte, tu l'as vu, tu n'en peux douter; je n'ai plus de fils.
80PHIB.
Vous en avez \ukf à mon bienfaiteur ^ qui
ACTE III, SCÈNE VII
fient assez Tivement pour succomber à la seule idée du mépris dont l'accable son père... Oui, vous ayez uu fils qu'un mot de v^otre boucbc, que le plus léger éloge eût rendu invincible : on fait opérer des prodiges ù celui de qui Ton paraît en attendre.
8ABG1IIE8, père.
Cessons de parler de lui. Sophie j le général s'est expliqué de ses projets sur vous.
Montigny, brûlant d'être votre époux , est autorisé de l'avea de son protecteur et du ▼ôtre.
8OFH11.
L'aveu du général ! je n'aurais pas cru le mien moins essentiel à obtenir*
SÂRCIHBS père.
L'amour sera le fruit du tems et de l'estime : enfin, Sophie, Desbarres l'exige; et moi, dont vous devez respecter les droits , je vous l'ordonne.
SOPHIE
L'autorité du protecteur de ma famille et les droits d'un oncle sur moi sont incontestables, et je les respecte ; mais ils ne s'éleudent pas sur des sentimens indépendans.... même de notre volontés
SAEGIIIVS père.
Que dites - vous ? eb quoi ! votre cœur ?...
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SOPHIE
Il n'est plus à moi.
SABGINES père.
Quel aveu !
£t pourquoi dissimuler un sentiment qui jamais ne me fera rougir?
s ▲ R G I N E s père.
Nommez y nommez l'objet que ce cœur audacieux...
SOPHIE
J'ai pu vous réyéler d'un tel mystère ce qui m'en appartient ; le reste est le secret d'un autre ; je n'en puis disposer.
s AEG INES père.
C'en est donc fait, je n'ai plus de fils, et |e Tiens de perdre le seul bien qui m'attachait à la vie. J'ai donné ta parole à Desbarres... Tu m'avilis, tu me forces à rougir aux regards de rhomme dont l'estime m'est la pins précieuse, mais tu ne jouiras pas long-tems de mon opprobre et de mes douleurs. L'ennemi m'attend. Je cours au-devant de ses coups, et je saurai trouver la gloire et la fin de mes maux, lorsque ton cœur médite et ma honte et mon désespoir.
'ACTE m; SCENE IX. 73
SOPHIE
O mon bienfaiteur! ô mon père!... révoquez cette horrible menace... plutôt arrachez-moi la Tie.
SAB6INES père.
Laissez-moi 9 laissez-moi. . .
( 11 sort. )
SCÈNE IX
SARGINES fils, SOPHIE.
DUO
SAUGIGIES, fils.
O CIEL ! Sophie , Dans quel état mon père Vient-il de vous quitter !
SOPHIE
O ciel , qui voyez sa colère Ai-je donc pu la méritCF ?
Op.-Com. en prose. l!\. n
Ç4 iBARGINEg.
SABGINES, fiU.
Ah ! rassarez Sargines ; Parlez , quel est mon sort ?,
SOPHIE
Il court vers les plaines voisines , Il cherche la mort.
SARGINES, fils.
Fureur extrême !
; ' Il
Il sait que j'aime.
SÀBGIBES, fils.
!Ah ! quel aveu vous avez fait !
SOPHIE
Kon , j'ai caché ton secret.
SÀBGIIIES, fils.
Ah ! Dieu ! ce n'est pas pour moi-même Que je crains sa fureur extrême ; Je la crains pour vous et pour lui.
Il couit vers les plaines voisines, Il y cherche la mort.
SOPHIE
Je ne crains sa fureur extrême Que pour vous et pour lui.
Il court vers les plaines voisines { Il y cherche la iQOjrt.
Acte m, scène x. fS
ENSEMBLE, avec explosion.
Grand Dieu !... c'est ta voix qai m'inspire... Courons , je vole sur Stes pas , Je le sais au milieu des combats.
SARGIIIES, fils.
Adieu , tendre Sophie ,
Je t'ai donné ma foi.
Ton amant peut perdre la vie , Mais non l'amour qu'il a pour loi.
Adieu , adieu.
Souviens-toi de Sophie ^
Qui te donne sa foi ; Elle pourra perdre la vie , Mais non Tamour qu'elle a pour toi.
Adieu , adieu.
SÀBGIVES fils ET SOPHIE.
O ciel ! qu'eiitends-je !
SCÈNE XI
DESBARRES, SARGINES père, SARGINES
fils , SOPHIE , TOUS lES GUERRIERS de la suie de Desbarres, SOLDATS qui accompagnent le généra], GENS de la maison de Saignes , PAYSANS^ PAYSANNES.
DESBARBES.
Oui, mon ami, oui, brave Sargines, demain l*État sera sauvé , ou nous serons tous ensevelis sous ses ruines... Que j'aime à vous
voir rassemblés tous autour de moi
Mes amis... mes chers compagnons d'armes, nous allons courir la même fortune, les dangers sont égaux pour tous, le sort peut tomber sur vous, je n'en suis pas exempt; mais si je succombe, je veux avoir au moins la douceur de presser une fois mes bons, mes fidèles amis, les généreux appuis de la cause que je défends, contre ce cœur qui les aime.
ACTE III, SCÈNE XI
SàRGIRES père.
Vengeur de ton pays! nous périrons tous avant que Ton parvienne jusqu'à toi.
DBSBARRES.
Où est ton fils, brave Sargines, je veux le voir... Tu te plains de lui, je veux te prouver que tu as tort... Où est-il?
SARGINES père , rougissant.
Le voilà.
BESBARRES.
Il est bien... Approche* mon fils, ne crains rien : tu trembles... as-tu peur de moi ? Va, je ne veux inspirer de l'effroi qu'aux ennemis de ma patrie : mais je veux être l'amour de mes compatriotes... Quel est ton âge ?
SARGINES fils.
Vingt ans. .
DESBARRES
£t tu n'es pas encore soldat !
SARGINES père.
£h ! voilà ma honte!
DESBARRES
Tais-toi, ne l'intimide pas; ce n'est pas ainsi qu'il faut s'y prendre... Sais-tu que j'ai besoin de toi ? Oui, mon fils, j'ai besoin de toi : les braves me sont nécessaires.
^^ SARGINES
Au moment d'un combat ne sens -tu pas hV quelque chose qui te dit que ce n'est pas ici ta place?... Ne rougis-tu pas au fond du cœur de n'être pas armé chevalier ?
SARGINES (ils.
J'ai cru... qu'on n'avait pas besoin de l'être pour savoir mourir.
DSSBàBRES.^ à Sargines père.
Tu t'es trompé sur ce jeune hama>e; il est brave ; moi, je te réponds de lui. Lève, lève les yeux sur moi... Je suis l'ami de ton père, quand tu voudras je serai le tien... Il n'est que timide... Il a dans le maintien une noblesse. . . Ses yeux ont un feu. . . Je te dis qu'il D'est que timide, mais son ame a de l'énergie; aime-le... aiguillonne son orgueil, mais ne le décourage pas^ ( // aperçoit Sophie, ) Ah !
Madame , pardon, je ne vous 4vais pas vue... Qu'elle est belle 1 On a dû ce matin vous rendre de ma part une lettre , Madame.
SOPHIE
Il est vrai.
DBSBARBES.
Celui -que j'en ai chargé me devrait-il son^ bonheur et le vôtre ?
SOPHIE
Mon bienfaiteur permettra-t-ilP...
ACTE III, SCENE XI
SESBABRES.
Ouï, je comprends, je comprends.... tant de léniouis... ( // s'approche d'elle^ et lui dit à demi-voix, ) Nous nous reverrons après la bataille... Je l'espère au moins, nous nous reverrons, et je n'oublierai rien pour vous intéresser en faveur du loyal, du brave Montigny que j'aime... et que je désire que vous aimiez.
SOPHIE, à part , en sortanL
Grand Dieu ! fais que ma force égale mon courage.
DESBABBES.
Allons, mes braves compagnons, les armées sont en présence, ne laissons pas aux ennemis la gloire de nous prévenir; ils ne sont ûéy^ que trop orgueilleux, et surtout je vous recommande notre loyal ami le comte de Flandre, ce fidèle vassal, ce brave et digne chevalier, qui , par prudence , se range toujours du parti qu'il suppose le plus fort.
s A B 6 I N E s père.
Quoi, général! tant de sang -froid et de gaîté au moment d'un combat décisif? £t contre tant de puissances réunies!
DESBABBES.
Ce sont des Français que j'y mène; avoa
8o SÂRG1I9ES.
eux on ne compte pas les forces et le nombre des ennemis... On s'arme , on combat, ou triomphe, et je combattrai pour mes entans.
DUMETZ
Général 5 on aperçoit des mouyemens dans l'armée ennemie ; l'aile g^auche que commande le traître Ferrand, le déloyal comte de Flaiidre, paraît s'étendre et gagner les hauteurs.
DESBARRES
•Marchons, mes amis.... Voici Tinstant de délivrer la France, et de la couvrir de gloire. (J Sargines fils. ) Adieu, mon fils, nous nous reverrons , et pour qu'il te souvienne de moi , après Dieu y Guillaume Desbarres te fait homme d'armes. Garde mon épée... Tu me prêteras la tienne, brave Sargines, je ne perdrai pas au change.
ACTE 111, SCÈNE XII
SàRGiNES père.
Ah! mon plus tendre ami !... mon désespoir est de n'avoir qu'une vie à sacrifier pour vous... Quand il naquit, j'avais osé me dire... et lui aussi il mourra pour son pays,
- SÀfiGINES fils, fesant un mouvement et s'arrétam.
Mon père , ne jugez pas encore voire fils.
desbàrbes.
Allons, mes enfans!... Arrêtez, arrêtez...
voilà l'image de Charles-le-Grand , l'un des plus vaillans 9 l'un des plus grands hommes qui aient illustré notre patrie. Généreux Français, je dépose à ses pieds mon bâton de commandement; s'il est quelqu'un.parmi vous que vous jugiez plus capable que moi de vous guider à la victoire, nommez-le... et je suis prêt à lui obéir.
( Scigncuis, peuple, soldats se jettent aux genoux de Dcsbanes, et chantent en choear. )
Vive Desbarres!
DESBARRES, reprenant son bâton qu'il avait Hcposé
au pied de la statue.
Eh bien ! si vous ne me croyez pas indigne lie vous commander, suivez-moi, et songez que vous avez à défendre aujourd'hui votre patrie, vos familles, vos biens et l'honneur de la France.
Sa SARÔTNES. ACTE III, StÊNE Xîl.
LE CHOEUR, eu suivant Desbarres.
DESBÀRRES.
Marchons , marchons , amis , courons k la victoire : Oéjâ mon cœur répond de vos succès.
Marchons , braves Français.
ACTE QUATRIEME
Le théâtre représente une campagoe, terminée, sur un dci
côtés et dans réloigncnient , par un village. On entend
le brait de5 armes , le tambour y les trompettes , ]< s
tiiid)alles ; on voit de moment en moment passer di s
peiotons de soldats , tantôt vaincus , tantôt vainqueur.-.
Oo aperçoit dans le lointain àes troupes qui sortent en
désordre du village , poursuivant des paysans, hommes,
femmes, qui fuient devant eux. Bientôt la flamme sV-
laoce des toits de plusieurs maisons ; des femmes , des
enfans s'arrachent avec peine aux feux qui les enviror-
nent. On découvre des mères qui tiennent leurs enfans
renversés sur leur sein , des fils portant leur père, dis
pères entraînant hors des chaumières enflammées leurs
femmes et leurs mères expirantes. Le fond du théâtre
doit peiodie toute l'horreur d'un pillage et d'un in-
ceadic.
SCÈNE I
'( Les soldats passent avec des flambeaux , en plusieurs troupes , et à diverses distances. )
PAYSANS BT PAYSANNES.
CHOEUB.
(Les hommes s'avancent seuls , le^ femmes restent. )
JJiEU de vengeance , j Prends notre défense ; Soutiens rinnocence.
PWU.OOS no. ça-» ' P ,, ^^Z^^ »«-
«»»*^-^'' Vois oos larmes,
ÎÎ08 âUitnes.
" I,'mnoccnc« ,
p„ \eots co«î» ^^^^e ce "'«««P^^ «coûts.
. ..élève P»-» *»;i * "a couto.« . <=« "^
t,e m'abanaonne pa..
Mo>'.vous.banaoo»«'.
1,, ômaoi*!»' lia n»*" '
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ACTE IV, SCÈNE I
LES MEBES.
Mes eu fans !
TOUS
(Sur le cri, ô ciel ! on voit tomber des maisons. Ils courent toul éperdus. Lr tumbour roule.)
O ciel I Sois notre appui , Hélas ! hélas !
De nos douleurs Entends le cri , Hélas ! hélas !
Ne m'abandonne pas.
Fuyons , fuyons.
( Ils prennent la fuite y en voyant entrer sur le théâtre , An» glais. Français , Allemands, se poursuivant et s'égorgcant. Desbarres parait, se défend seul contre une foule d'assaitlans ; un soldat Patleiot vers la gorge au défaut de la cuirasse , avec un javelot à double crochet. Il le tire avec violence et le lerras&e. On aperçoit à quelques pas, au milieu du théâtre. Galon de Montigny , portant la bannière royale semée de fleurs de lis , que d'une main il agite en l'air pour demander du secours, tandis que de l'autre il veut écarter à coups de sabre ceux qui l'empcchent de joindre le guerrier terrassé. Un soldat cuirassé à la légère, mais visière baissée, arrive, voit Desbarres prêta périr sous les coups dont on l'accable ; il se précipite , écarte avec son glaive les ennemis les plus acharnés , jette un cri terrible , couvre de tout son corps le corps de Desbarres , se bat encore ,^et reçoit tout les coups que l'on portera celui qu'il défend. Galon de Moùtigny parvient à se débarrasser des soldats acharné^ après lui ; il' arrive près de Desbarres , et secondé du jeune guerrier, il l'aide à se lever; au fond du théâtre , on voit un guerrier désarmé et entraîné par des soldats ; il tombe et va périr. Un autre guerrier arrive, terrasse un des assaillans, lui arrache son épée , la remet au chevalier vaincu, et tous deuK mettent en fuite les enne-
Op.-Com. en prose. 1 4* ^
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mis vainqueurs rinstantd'iivant. ils courent vers le groupe de DeSbarres, au moment même où il se relève; des troupes françaises arrivent et achèvent de disperser les ennemis -, Desbarres tient dans ses bras son libérateur, et le vieux guerrier le tient par la main. )
SARGINES père reconnaît Desbarres, et court se jeter à ses pieds, en criant :
C'est ton ami.
DVMETZ arrive , couvert de sang et de poussière ; son armure est en pièces, sa tête est nue j il dit à Desbarres :
Âh! général 9 tous voilà... c'est tous 9 Desbarres 9 on m'avait dit... Mais vous vivez, vous vivez 9 et vous êtes vainqueur 9 tout fuit, tout est dispersé, jamais victoire ne fut plus complète ; entendez-vous ces cris ? Montrezvous à votre armée triomphante, venez jouir de nos transports et de votre gloire.
DESBARRES
Ah! Dumetz... voilà mon sauveur... Qgî es-tu?... ne mets point de bornes à ma reconnaissance ; qui es-tu ? fais-moi^ connaître mon libérateur.
( L'Inconnu lui montre pour toute réponse sou épée. ) DESBARRES, se jetant dans les bras de Sargines père.
Mon épée!... c*est ton fils.
SARGINES père.
DESBARRES ET LES DEUX SAR- GINES, SOPHIE, MONTIGNY
SOPHIE, tombant aux pieds de Sargines père.
^~ Forcée de désobéir à mon bienfaiteur , qui disposait de ma main, quand mon cœur n'était plus à moi ; menacée par vous d'être . la cause de votre mort; j'ai voulu périr ou défendre vos jours ; vous vivez, il ne me reste plus qu' à pleurer le malheur de déplaire à mon maître, votre colère que j'ai méritée , et l'inutilité d'un amour dont rien ne pourra triompher.
DESBARRES
"Vous aimez, Sophie, et vous avez craint de m'avouer votre tendresse , et le nom de celui qui l'avait fait naître. Piiisque vous
S8 SARCINES.
l'aviez choisi^ il ne pouvait être indigne de vous.
SÀRGINES fils, aux genoux de son père, entre lui et le général , parlant tantôt à l'un , tantôt â l'autre.
Je lui dois tout; elle a éclairé , agrandi mon am^e; je lui dois de penser , de sentir; je lui doià ma valeur, et le bonheur d'avoir pu exposer ma vie pour le sauveur de ma patrie.
SÀR61NES pèie.
Toi qui fais trembler nos ennemis... tu pleures.
DBSBÀRRES.
Je ne vois que la gloire et le salut de mon pays quand je m'élance dans le champ de bataille; je n'écoute que mon cœur^ quand je suis avec mes amis. Montigny, vous l'avez entendu?
CHŒUR GÉNÉRAL
DESBAnRES.
Chantez ia France et sa victoire ,
GUEIlItlEBS.
Chantons, célébrons Desbarres et sa victoire ;
Chantons , célébrons Et la Fiance et sa gloire.
DESBABBES.
chantez , célébrez Et la France et sa gloire.
SABGIBES fils ET SOPHIE.
c'est à Desbarres , à sa vaillance Qae nous devons notre bonhear.
Son bras vainqueur
Sauve la France , Dont il est l'amour et l'honneur.
TOUS
Chantons, célébrons Desbarres et sa victoire ;
Chantons , célébrons Et la France et sa gloire.
LES PATSAHS ET I>ES PAYSAHHES, seuls , se montrem , et s'approchent de Oesbarres.
O notre ami , à notre père !
Begardez nos murs démolis ;
SARGINES. ACTE IV, SCÈNE II
Les eonemis , dans leur colère , Les oot brûlés , Tes ont détraits.
Ayez pitié de nos misères :
Ici reposent nos parens.
•Abl de la cendre de leurs pères Ne séparez point les enfans.
DESB ABBES», avec chaleur.
Oui , vous aurez ces biens Que d'avides guerriers Ont détruits par les feux , Ont ravis par les armes.
J^ détesterais mes lauriers j S'ils devaient vous coûter des larmes.
Peuple , cher à mon cœur , Objet de tant d'alarmes , De la paix , du bonheur Goûtez ks charmes.
TOVS.
Chantont, célçbrous^ Desbarres et sa victoire ;
Chantons , célébrons Et la France et sa gloire ;
Chantons , célébrons Desbarres et sa victoire ,
Chantons » célébrons Sa vaillance et sa gloire.
VIB DE 8ABGI8ES.
SOPHIE ET MONCARS,
ou
UINTÎIIGUE PORTUGAISE,
MUSIQUE DE M. GAYEA^UX
Représentée, pour la première foiSf K Paris soi Iq théâlvr Feydeau, le 3o septembre 1797*
iC»
PERSONNAGES
Don IVIONCARS9 capitaine de vaisseau, sous les habits et le nom du père Sai<it-£usèbe.
La noblesse et la sensibilité sont les traits caractéristiques de ce personnage.
Don manuel, intendant de don Moncars , chargé de la tutelle de son fils et de la jeune Sophie.
De la facilité, de la pétulance, de la profondeur, et surtout beaucoup de physionomie.
Le jehne MONCARS.
Oe la langueur , de la modestie , nulle prétention dans les manières ; de la chaleur cependant , du désordre même ; mais toujours celui d'une ame douce, honnête et passionnée.
PEDRO, domestique de don Moncars , et mari de Bertille, sous les habits et le nom du père Saint-Flavien.
De la gaîlé , du débit , de la vivacité , absolument le peiire de Figaro.
GALLICIEN, domestique de don Manuel.
Ce rule est en opposition avec le précédent. De la bonhomie , de la lourdeur , toute la simplicité d'un ignorant fanatique.
94 PERSONNAGES
SOPHIE 9 pupille de dan Moncars^ et CFue sa fille.
De la sensibilité, de la candeur , l'expression pare du sentiment ; une légère nuance d'opiniâtreté,
BERTILLE, duègne, épouse de Pedro.
De la volubilité , de la chaleur , de l'esprit , de Tenjoûment : quelques disparates comiques dans la diction.
UN MESSAGER
Don ANTONIO, alcade.
Alguasils de la suite d'Antonio.
Ghobub de faux alguasils.
La scène est i Lisbonne, dans la maison de don Moncars.
SOPHIE ET MONCARS,
COMÉDIE/
SCÈNE I
DON MANUEL, BERTILLE, «ALLICIEN
ivre , une lettre â la main.
TBIO.
DOS MASÇEt, en colère.
JN 09 , je veux qu'il sorte d'ici , Cest trop de fois que je pardonne.
GALLICIEB ET BEBTILLE.
Ah ! daignez < > prendre à merci ,
( lui ) Que votre bonté \ ? pardonne.
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DOH MÂHUEL.
Il ,coDnait le souci Que Tattente me donne :
D'hier il est parti , Et le jour avant lui Reparaît à Lisbonne ?
Non , etc.
BEBTILLE, suppliant.
Seigneur don Manuel, Voire courroux est naturel :
Mais l'Étemel Vent qu'on accorde k tout pécheur miséricorde.
DOS M ABU EL, lui arrachant la lettre.
De son retard au moins sachons donc le sujet !
GALLICIEH.
Voici le fait :
Un valet Dans la rue M'aborde , me salue ; Et son doigt indiscret Désigne à ma vue Un prochain cabaret.
Nul homme ici bas n'est parfait :
Je le confesse , Le cabaret a ma tendresse , C'est mon défaut , c'est na faiblesse.
DOS MAHUEL.
Eh bien!
ACTE I, SCÈNE ï
CiLLLICIEir.
Eh bien , Seigneur , cet Loonéte yalet M'estime heureux d'être Chez un si bon maître.
DOS MABUEL.
Quoi ! ce garçon me connaît donc ?
GALLICIEH continuant.
Près de la gentille , Joyeuse Bertille.
BEfiTILIE ET DOV MAVOEL.
Quoi l ce garçon nous connaît donc 1
OALtIClEI.
S'il FOUS connaît ? ab ! je vous en répond l Trin<]uons , buvons , dit-il , 2 la suivante aimable , Au maître vénérable , Prudent et raisonnable...
Moi , j'ai le cceur reconnaissant et bon , ,
Je bois un coup , puis un second , Puis un troisième , puis un autre...
Et je perds enfin la raison A force de boire à la vôtre.
DO* MA9UEL
Ivrogne !
GALtlClER ET BE1ITIILE«
Oui , seigneur Manuel , Votre courroux est naturel...
Op.-Com. en .prose. l4> 9
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DON MANUEL, à part.
J'ai besoin de leur ministère ; Ne fesons pas trop le sévère...
' ( Haut. )
Eb bien donc , cette fois encor , Je veux bien oublier son tort , Et je lui fais miséricorde.
GALI.ICIEN.
Le bon , l'excellent naturel !
Je prie â mon tour TEternel , Don Manuel , Qu'il vous accorde.
Santé , gaîté , miséricorde.
DDR MANUEL, à part.
n I Ne fesons pas trop le cruel...
3 / (Haut. )
Oui , mon pardon est bien formel !
SL \ Comme le ciel
Aussi j'accorde
A sou péché miséricorde.
BERTILLE.
Votre pardon est bien formel ,
Mon coeur , pour ce bienfait réel ,
Demande au ciel
Qu'il vous accorde Santé , gaité , miséricorde.
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BERTILLE.
Et VOUS n'avez point d'idée de ce domes^^ tique ? Vous ne savez point à qui il appartient ?
GALLICIEN
Non , car je le vis hier pour la première fois ; il est bien vrai pourtant que ce matin , avant de rentrer en ville, nous avons renouvelé connaissance... Mais...
BBBTILLB.
En conscience, mon cher Gallicien, je m'étonne , intelligent comme vous êtes , que vous n'ayez point cherché à démasquer cet inconnu ; vous auriez dû le sonder, l'interroger... Je suis sûre que c'est un malintentionné.
GALLIGIEN, avec chaleur.
Un malintentionné!... un homme qui ne m'a jamais vu, et qui me paie généreusement à boire! un malintentionné !... En vérité, Bertille, pour une femme d'esprit comme vous...
DON MANUEL
Allons, allons, laissez -moi tous deux, je veux être seul.
(Ils sortent.)
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SCÈNE II
DON MANUEL
Votons promptemeot la répocse du père Jérôme.
( 11 lit. )
c( Au monastère de Saint-Denis d'Odivella, » le aa juillet , à cinq heures du matin.
«J'ai lu, relu et profondémeut médité, » mon très -cher D. Manuel, la lettre que » vous m'avei fait Tamitié de m'éerîre. Vous » m'y apprenez que vous avez acquis la triste » confirmation de la mort du brave Moncars , » péri sur le Neptune , à la hauteur des » Apores^ dans le dernier combat contre les » Français ; et vous m'invitez en conséquence, » à venir promptement achever à Lisbonne » ce que nous y avons si heureusement com- » mencé.
Tenez pour assuré, mon cher Seigneur, » que, sans les douleurs d'une goutte obsti- » née, mon départ eût suivi soudain votre » exhortation. A mon défaut vous recevrez >» dans la matinée les pères Saint -Eusèbe et 3> Saint- Flavien ; vous pourrez, avec sécu- » rite, vous ouvrir au premier, et lui révéler » ce que, dites- ^ous, les lois de la prudence
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» TOUS ont défendu de confier au papier. La » magnificence de la dot a complètement » ébloui nos révér^çVjls attendent avec im- » patience le bon (faifdi^at^ et se disposent, » dès demain , à cél^fer sa bien - venue.
» Adieu, croyez-moi pl/l^'que jamais votre » ami 9 le supérieur du sf^oiMStére.
4rI)ot? JÉRÔME. »
P, S, Votre messager est ^-tîÎTé si tard, » et dans un tel état d'ivressô^-qwe j*ai cru » devoir prendre sur moi de lui'^rrç passer » la nuit à Odivella ». '-•"*
A merveille ! demain débarrassé' d^in rival dangereux dans la personne du jeun.&'Moncars, mon pupille; après demain épô^i&^tb l'aimable enfant qu*il croit sa sœur, etlé^skj^f riche propriétaire des bords du Tage... Yivât! don Manuel !...
AIB.
Beaaconp de gens , on le conçoit , A mes dépens vont rire , Vont me montrer au doigt f Vieil insensé , vont-ils me dire , Celle pour qui ton cœm* soupire Est-elle un objet faiCpour toi ?
AfessieuFS , Messieurs , \e vous en croi ; Mais quoi , Je suis amant de bonne £bi.
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Si c'est mal fait à mon ûge de l'étte , Mojn âge a tort et non pas moi :
Je subis la loi de na<»ii maître.
Et quMmpotte mes soixa^té'.ans, Si ma verte vieillihp|e
Respire eocor les.f^ux bfûlans De l'ardente .iein^esse?
Messieurs, Mfesiiçûrs, etc.
SCÈNE III
Î)J?N. MANUEL, BERTILLE.
*'• DON MANUEL
•/.^! ah! c'est toi, Bertille?. tu ne pouvais • -[piiaître plus à propos ; j'ai besoin de t'entre- ' lenir sur un point qui touche essentiellement '. */ mes intérêts > et par conséquent les tiens.
BERTILLE.
Oui- da, seigneur Manuel? cela tombe on ne peut pas mieux : j'attends moi-même une faveur de vous, et je suis enchanté de rencontrer d'abord Toccasion de la mériter.
BON MANUEL
Ma chère Bertille, je fesais tout à l'heure des réflexions bien tristes sur le célibat : c'est un état affreux pour un être sensible.
Acte i, scène m. io
BERTILLE^ avec infinimeut de chaleur et de volubilité*
Ah ! bon Dieu ! mon cher Seigneur, à qui le dites -TOUS ? et qui jamais Téprouya plus cruellement que moi ? Mariée de bonne heure au plus joli homme de TEstramadoure , chaque instant accomplissait pour moi Tespoir d'un aimable ayenir, quand don Moncars témoigna Tenyie de nous prendre à son service.
A peine y ayons -nous passé quelques mois, qu'un ordre irrévocable Tappelle au-delà des mers. Intrépide comme lui , mon cher Pedro l'accompagne, et je me trouve à vingt-quatre ans^ amante délaissée, femme sans mari, veuve avec un époux, et privée à la fois des avantages de fille, des caresses de l'hymen et des consolations du veuvage. Enfin Pedro n'est plus, le ciel a décidé de ses jours, l'honneur me permet de disposer des miens... Le tems presse, l'âge arrive, la beauté fuit, les agrémens se perdent, les maris s'éloignent.
Mon choix est fait, j'en trouve un, je l'enchaîne, et promets bien que celui-ci du moins ne m'échappera pas vivant.
DON MANUEL, froidement.
Eh bien ! c'est justement de mon hymen que j'ai dessein de te parler.
BERT ILLE
De yolre hymen? Vous allez yous marier ^
TOUS
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DON MANUEL
Oui 9 moi. D'où vient cet étonnement ?
Comme tu disais fort bîea tout à Theure :
l*âge avance...
BEETILLE9 â v^rt.
Voyez la modestie. Il y a si lông-lem»
qu'il s'en retourne.
DON MANUEL
Enfin mon choix est fait aussi, à moi, mon parti pris , et dès demain j'épouse.
bEetille.
C'est prompt. Et l'objet de vos ardeurs ^ peut-on savoir ?
DON MANUEL^ gaîment.
Devine, friponne... Mais toi-même, quel est l'heureux vainqueur?... Allons, allons,, confidence mutuelle.
BEETILLE^ avec légèreté.
Confidence ? soit. Commencez, je finirai,»
c'est dans l'ordre.
DUO
DOK MASUEl..
Cbannant avec limpiesse ,
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L'objet qai m'intéresse Bespire en ce logis.
BERTILLE étonnée , «t à part.
En ce logis!...
Est-ce de moi qo'il est épris ?
( Haut. )
Aimable et sans finesse , Olui qui m'intéresse Respire en ce logis.
DOB MANUEL, de même.
En ce logis?...
De moi son ccear est-il épris?...
( Haut. ) Naïve comme la natore.
BERTILLE, à part.
C'est moi.
DON MAHUEL.
Ses yeux sont doux.
BEBTILLE , de même.
C'est encor moi.
DOR MABUEL.
Son ame est pure.
BERTILLE, de même.
Cest toujours moi.
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DON MANUEL
L'innocence iait sa parure.
BEBTILLE, toujours à part.
L'innocence !... Ah ! ce n'est plas moi.
(Haut.) Naïf autant que la nature.
DON MANUEL, à part.
Cest moi.
BERTILLE.
Son front joyeax...
DON MANUEL, de même.
C'est encor moi.
BERTILLE.
Fait sa parure.
DON M A N 17 E L , de même.
Oui , c'est bien moi.
BERTILLE^
. Du gai printems c'est la peinture.
DON MANUEL, touiours à part.
Le printems ! ab ! ce n'est plus moi.
BERTILLE.
p, f Naïve autant que ta nature ;
Ses yeux sont doux , son ame est pure...
3 I Allons , allons , la chose est sûre , Et je le voi ,
Le sot vieillard en tient pour moi.
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DON MANUEL
e I Nuïf autant que la nature ,
n I Son front joyeux fait sa parure...
B* I Allons , allons , la chose est sûre , f [ El je le voi ,
La pauvre folle eu tient pour moi.
DOH MAaUEL, avec mënageiaeot.
Je le dis avec peine.
D'une espérance vaiue Ton cœur s'est trop flatté.
BERTILLE , sur le même ton.
Votre erreur est extrême , Ail ! pardonnez vous-même A ma sincérité...
L'objet de votre ivresse , Cfaannant avec simplessc , Ailleurs est arrêté.
Doa MAKDEL, étunné.
Eli quoi 1 je ne suis pas Tamant qui t'a su plaire ?
BEBIILLE.
Vous ? Non, Seigneur , en vérité...
Hélas! c'est moi qui vous suis chère.
DOB MAVUEL, vivement.
Pas davantage , en vérité.
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OOH M A RU EL, riant aux éclats.
Naive autant que la nature , Ses yeux sont doux , son ame est pure , L'innocence fait sa parure...
<4 I Non , non , personne , }e le voi , ^ I N'a de meilleur flatteur que soi.
t0 \ BEBTILLE, rianlaux éclati.
Naïf autant que la nature , Son front joyeux fait sa parure... Du gai printems c'est la peinture...
Non , non , personne , je le voi , N'a de meilleur flatteur que soi.
DON màmijei:,.
Va, ya, laissons là les portraits, et décline-moi tout bonnement le nom du prétendu.
BE&TILLE9 avec passion.
L'aimable Gallicien.
DON MANUEL
Quoi ! cet imbécile dlvrogne !
BERTILLE, très-cfaoquée.
Il est yrai quMl se grise quelquefois ; mais il aime j mais il plaît , et cela répare tout ; d^ailleurs , chacun a son humeur, et pour la
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tnlcnne, mieux vaut cent fois un jeune et joyeux buveur qu'un... Mais, vous, seigneur Manuel , nommez donc votre maîtresse :
c'est?...
DON MANUEL, se fiotiaiu les mains.
C'est... c*est... la jolie signôra Sophie.
BERTILLE.
Votre pupille ! bénédiction ! Vous me Vau-r riez donné en 'mille, que jamais je oe Teusse deviné... Ab ! de grâce...
DON MANUBL.
Point d'observation, Bertille; votre sort est dans vos mains ; vous pouvez épouser le Gallicien^ et jouir avec lui d'une fortune audelà de vos espérances... Enfin, point de milieu : le succès pour moi , ou Tindigence pour vous. J'attends ce matin deux religieux d'Odivella, préparez ce qu'il faut pour les recevoir, et sans délai vous vous occuperez du trousseau du jeune Moncars ; il nous quitte dès demain.
BERTILLE eflrayée.
Juste ciel! le pauvre enfant!... Où va-t-il donc.^
D. MANUEL
Au monastère qu'il a choisi... Je l'aperçois^
Op.-Com. en prose. 1 4 • 10
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retirons-nous, et craignons de le troubler dans SCS pieuses méditations.
(Ilsfortent. )
SCÈNE IV
LE JEUNE MONCARS, dans UQ pi ofoud accablement, UQ livre à la main, la léte peocbéu sur soa «stomac.
O DE 'l'amour &ible victime !
Que de maux oppressent mon cœur !
Celle que j'adore est ma sœur , Et mes seotimens sont un crime.
Qu'il a bien raison , mon tuteur !
L'amitié n'a pas cette ivresse...
Elle est paisible en son ardeur...
Et mol., ^'expire de tendresse !
Dieu de bonté , verse en mon ame Ta grâce avec le repentir :
Au cloître où je vais m'engloulir Garde-moi de traîner ma flamme.
Commande à mes honteux transports Étouffe une coupable ivresse...
Et par l'excès de mes remords Domte l'excès de ma tendresse.
On vient! c'est Sophie.... Je frissonne....
DONA SOPHIE
Te voilà donc enûn ! depuis deux grands jours quetumefuis!£mbrasse-moi, va, j'ai biea du chagrin... Embrasse-moi donc.
HONCABS, la repoussant doucemeot.
Ah! par pitié , laîsse-moi.... {A part») qu'elle est belle !
SOPHIE naïvement.
Vous me repoussez ? Cela est donc vrai, ce que Ton m'apprend ?
MONGABS^ â |>art.
Qu'entends - je ! Don Manuel m'aurait-il trahi ?
SOPHIE
Allez 5 niiez, Monsieur, ne dissimulez pius^ je sais tout : demain vous partez, et Ton me marie.
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MOV CAR S; avec chaleur.
Je pars 9 et l'on te marie !
SOPHIE
Fort bien , feignez encore de l'étonnement , ajoutez la fourberie à Tingratitude. Vous igno-. rez , n'est-ce pas , que don Manuel s'est mis en tête de m'épouser? Vous ignorez aussi qu'on attend ce matin deux religieux d'Odiirella , et qu'ils viennent tout exprès pour TOUS emmener de Lisbonne ?
IIOVCAI1S9 â part.
Quoi! déjà!... {Haut,) Écoute, ma Sophie, frémis et pardonne... Il y avait plusieurs jours qu'en proie au plus violent désespoir, nous déplorions ensemble la mort de notre pauvre père, lorsqu'avant-hier Bertille voulut nous emmener promener à toute force vers la rive du Tage. Nous rentrions par la grille de la terrasse; Don Manuel était ù sa fenêtre; il m'appelle, j'entre chez lui... Son maintien était soucieux, sa voix tremblante], ses yeux mal assurés, il semblait qu'ils craignaient de rencontrer les miens. Don Moncars, commença-t-il, la sécurité de l'homme n'est pas toujours lu preuve incontestable de son innocence : tel est souvent porteur d'un front pur et paiMble, qui n'en doit la sérénité qu'aux heureuses ténèbres qui lui dérobent la véritable situation de son ame. Où tend ce
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discours , lui dis-je ? tous m'effrayez. Il le faut, reprit-il, le gouffre est sous vos pas. Vous aimez votre sour? Sans doute, vous pensez n'avoir pour elle que Tamitié d'uu frère : jeune insensé, interrogez-vous : c'est le délire d'un amant qui vous possède, c'est une passion violente , un amour effréné dont les suites abominables ne me laissent déjà plus apercevoir pour vous que l'opprobre et le désespoir. Un moment anéanti par ces paroles foudroyantes, je reprends mes sens, je descends en mon cœur, je m'examine et je vois!.. .
Dieu! n'en exige pas davantage, Sophie
Le cloître, la haire, un cilice éternel! voilà (te qui convient désormais à ton frère malheureux.
DUO
s O P H 1 E y les larmes aux yeux.
O de qael jour éponvantable Viens-tu de frapper mes regards l O mon frère , mon cher Moncat s , Autant que toi je suis coupable.
moscArs.
Qu entends-je ? quel jour effroyable Vient cncor blesser mes i égards ! Non, non, l'infortuné Moncais Ve nous deux est le seul coupable.
lO.
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SOPHIE
Va , nos cœais oe se doivent rien :
Mon malbear est égal au tien ; Mais le ciel m'inspire et m'éclaire.
A Texeniple d'un frère ,
Condamnée à gémir ,
Je saurai me punir
D'un crime involontaire.
uoNCAns.
Ton cœur ne se connaît pas bien :
Ne joins pas au tourment du mien Le sentiment de ta misère :
Brille au monde , ma clièse ;.
Faite pour l'embellir,
Ne va pas le punir
Du malheur de ton frère.
SOPHIE
A l'exemple d'un frère , Condamnée à gémir , M 1 Je saurai me punir
<" / D'un crime involontaire.
PI
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Brille au monde , ma chère-, Faite pour l'embellir , Ne va pas le punir Du malheur de ton frère.
SOPHIE
Pu monde et de ses faux attraits»
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La perte n'a rien qai m'étoooe :
C'est Moiicar» eu lui qae j'aimais :
Kt je le quitte sans regrets , Quand Moucars aussi l'abandonne.
SOPHIE , avec le plus grand feu.
Entends nos voeux , guide mes pas , Grand Dieu ! je nie jette en tes bras , Ouvre-moi ton saint monastère...
Rends le calme à mou frère
Suppliant devant toi ;
Et réserve pour moi
Les traits de ta colère.
fllONCAnS.
Entends nos voeux, guide mes pas, Grand Dieu ! je me jette en tes bras , [Ouvre-moi ton saint monastère...
D'une flamme sincère
Embrase-nous pour toi...
Mais réserve pour moi
Les traits de ta colère
(On frappe à la pert«.)
tiS
MONGARS.
J'entends frapper...
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SCÈNE VI
LES PRÉGÉDEMS, GALLICIËN. « 6ALLICIBN9 accourant au biuit.
Owy va... Seigneur Moncars, votre tuteur TOUS prie de monter chez lui.
MONCARS.
Cela suffit.
GALLICIËN.
£t VOUS aussi , jeune et belle Signora.
SOPHIE^ le contiefesant.
Belle Signora... Qu'a-t-il donc ce matin?
MONCARS) en s'en allant avec elle.
Il est gris. ^
GALLICIËN.
Tout juste; c'est la raison pourquoi... (On frappe plus fort à la porte, ) Encore ? donuez-vous donc patience; voilà deux heures que je vous dis qu'on y va.
( U ouvre la porte. )
SCÈNE VII
LE PÈRE SAINT-EUSEBE, le père SAINT-FLAVIEN, GALLICIEN.
SAINT-EUSBBE.
C'est ici, je pense, la maison de don Moncars ? Don Manuel y est-il ?
GA.LL1CIEN.
Oui 9 mon frère.
SA.INT-EUSÈBE
Allez le prévenir, je vous prie, que les deux religieux qui lui sont annoncés par don Jérôme viennent d'arriver, et qu'ils désirent le saluer promptement.
GALLICIEN
i^les révérends pères, soyez les bien venus; voici des sièges , reposez- vous en cette salle : j«i cours avertir don Manuel,... et le dîner, car il y en a un là-haut qui vous attend.
SAINT-EUSÈBE
Hâtez- vous donc.
( Gallicien sort. )
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SCÈNE VIII
LES PRÉCÉDSNS, excepté GALLICIËN.
9AINT-FLAVIEN.
Ouf!,.. ( Avec débit et beaucoup de gaité.) E:î vérité , seigneur Don Moncars , il me tarde bien de voir la fin de nos éternelles aventures. Déplorables jouets des vagues et des vents, voilà quatre mois mortels qu'échappés au dernier combat , nous errons l'dn et l'autre de dangers en périls, de rochers en écueils, d'abîmes en naufrages. Hier les destins apaisés nous ramènent dans le port'de Lisbonne, nous entrons en ville; pas un ami ne nous reconnaît, chacun nous pleure, tout le monde nous croit morts. L'erreur vous amuse; pour la mettre à profit, vous invoquez de mon génie fécond les moyens de vous introduire chez vous sous une forme mystérieuse.
Laissant alors généreusement de côté mes plus chers intérêts; allant, venant, rôdant, interrogeant pour les vôtres, j'ai bientôt démêlé que don Manuel est un fripon , et son domestique un ivrogne. En conséquence, j'enivre l'un pour m'emparer des secrets de l'autre ; la chose me réussit. Ce matin, afi^ublé deTun de vos habits, j'accoste sur la route les envoyés du père Jérôme ; une hôtellerie se pré-»
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sente, nous y entrons, et lu, bouteille en main, je leur propose, coups sur coups, une série d'argumens auxquels ils ine ripostent rubis sur l'ongle. Le cas devient grave, li dispute s'échauffe, des exhalaisons bachiques se mêlent à leurs divines inspirations, et le sommeil arrive tout^ point pour réparer chez les révérends pères les outrages du dieu des vendanges. Enfin , grâce au néant profond où i'ai su les plonger, caché ici sous la dépouille et le nom du père Eusèbe, vous allez employer, à démasquer un traître et sauver votre fils, le tems qu'il devait consacrer à le perdre... Mais moi, pauvre époux, après douze ans d'absence, comment sous ce froc ridicule me faire connaître à ma chaste moitié?
SAINT-EUSÈBB.
Te faire connaître? hé! je te le défends bien... Il ne faut pas que ta femme sache qui tu es avant que je me sols découvert moimême : la moindre indiscrétion gâterait tout. Ce n'est pas assez de m'emparer des sinistres projets de mon ennemi, je veux encore, sous ce déguisement, m'assurer du cœur de mon fils et de ma pupille, étudier leur caractère , pénétrer surtout leurs mutuels sentimens....
Si j'ai le bonheur qu'ils soient tels que je les désire et les soupçonne î... On vient, c'est le perfide don Manuel... Mes enfans Taccompcignent... Qu'ils sont beaux!... Mais comme ils
i^o SOPHIE ET MONCARS.
ont Tair triste,! Ami peryers !... Je frémis à la fois de plaisir et d'indignation.
LES PRÉCÉDENS, DON MANUEL, LE JEVHE
MONCARS, DONA SOPHIE.
DON MANUEL, embrassant Sainl-Fluvieo.
Salut , salut , mes révérends , Embrassons-nous sans coroplimens.
saiht-flayiek.
ïrès-voloniiers. •
saint-eusèbe.
Seigneur, si je sais m'y connaître, Du logis vous êtes le maître ?
DON MANUEL
Vous l'avez dit , oui , révérend , Emhtassons-nous sans compliment.
(11 l'embrasse. )
ACTE I, SCÈNE IX
Eusèbe , s'il vous plaît ?
C'est an pomt qui m'importe.
SAinT-EUsiltE.
Eusèbe est le o«!m que je porte.
DOa MAPDEL, à part.
Nous nous verrons tantôt dans le plus grand secret. ( Haut , lui présentant le jeune Moncars. ) Voici l'aimable néophyte Que la Providence a toncbé.
Aux pièges du monde arracbé , ' Vers les cieuz protégez sa fuiie.
AnimezJ, enflammez Tardeur Dont son ame est remplie , Il vous devra le bonheur Et la vie.
MOSCAHs, timidement.
Mon père , hélas! mon père...
SAlST-EnSÈBE.
Eh bien ! mon fils ?
MOBCABS.
Bénissez-moi.
SAIHT-EUSÈBE.
Je vous bénis.
SOPHIE, de même.
Mon père...
SÂIIIT'EUSÈBE.
Ma fille...
Op. Com. en ptôse, i^. Il
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SOPHIE
MoD père Béoissez-moi.
S^IST-EUSÀBE.
Je vous béois.
MORCABS.
C'est en Totre appui que j'espère , Je voudrais , écoutant l'ardeur Dont mon ame est remplie > Offrir à Dieu mon bonheur ^ / Et ma vie.
W \ SOPHIE
Ml I
Cest en votre appui que j'espère , Je voudrais , partageant Tardenr Dont son ame est remplie , Oflrir il Dieu mon bonheur Et ma vie.
Don MANUEL, étonne.
Qu'entends-je ! y pensez-voas, Sophie?
D'où vous vient ce zèle Indiscret ?
ACTE I, SCÈNE X
Oui
us toin proiei.
(Haul, àSopbieO
(Ap.n.) s nmi tonl deux don* le ptu> grand M
I 11 ne (ait pu «Dcor, le ptriide qu'il ËD quïUca DNiui il le remet 1
I [foui nom vnnmt taniât dam la plus gcandsc Voua laaiei quel est mnii pcojel.
J'Nouscoiu TerroDStanldl duu le plot grand MCtct.
I Tcm tout dfDi dao] le plus gm>d m ,e boa Tieillard ! ih '. qu'il me plait.
SCÈNE X
piàciDEKS, BERTILLE, GALUCIEN.
', l'iistant , 3U1 c^émonii^.
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•AlST^'FLAYIEBI, à part.
Tottjonrs fripoone et léjouie.
BEBTILLE, contiDuaiit.
Là-haut voalez-vous'bieo, Seigoeor, Guider la compaguie ?.
DOS UAVUEL.
De tout mou cœur.
Tout est-il prêt ?.
BEIITILLB«
Eh ! oui , Seigneur , Dès long-tems la table est servie^
SAUXT-FLAVIEH , oubliant le froc dont il est vcliu
Dès loDg-tems la table est servie ?.
(A part.) Elle me plaît k la iblie.
GALLICIEBI.
Mais voyez doue le révérend , Quel air galant Près d'elle il^preod !
SAIRT-FLAVIEBI, poursuivant , à Bertille.
Mais servie , Bien servie ?
BERTILLE.
Oui , bien servie.
Que votre révérence à mes soins se coniie.
Us ont tout préparé ,
ACTE I, SCÈNE X
( Snint Fhivicn et Gullicien rëpèleot chaque vers qui suit.)
MlIs nombreux, vins fameux, de France, d'Italie:
D'espagne, de Hongrie.
Le Modène cité ,
le Boargogrie vanté.
Le Champagne exalté ,
L'Âlgarve , le Murcie , Et l'uimable Tokai des buveurs célébré...
SAINT-FLA VIEH , à part , mais assez haut pour être entendu de Gallicien.
De plaisirs je suis enivré!
D'honneur ! je l'aime â la folie !
«ALLICIE9, se glissant entre BcrtiUe et Saint-Flavicn > et prenant le bras de la première.
Quoi ) vous l'aimex à la ùÀ'ie !
( Saint-Flavien demeure pétrifjé. )
BERTILLE ET GALLICIEH, à don Manuel.
Veuillez donc sans cérémonie , Seigneur , à l'instant , s'il vous plaît , Guider la compagnie ?
DOB MANUEL
Volontiers , pui(>qne tout est prêt , lÀévérends , montez , s'il vous plait :
Montez, point de cérémonie.
( A Saint-£usèb<. ) Noos nous verrons tantôt dans le plus grand secret.
à part*
qu'il est, remet.
y A ouini-fiuseoe. )
rNoos nous verrons tantôt dans
p 1 SAlVT-FLAVIENt
? I 11 neiP>tt pas enror, le perlide ^ Eu quelles mains il se
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SAINT-EOSEBE , aux eofans.
Nous nous venons umôt daus le plus grand secret.
LES JEDiiEs GENS, enlrc eux.
M I Le bon vieillaidl ali l qu'il me plaît!
B I Combien de plaisir il m'a fiait !
ni DOBftlAMIEL, haut.
Allons donc, puisque tout est piét , Révérends , moulez , s'il vous plaît y Montez, point de céicmon e.
TOUS^, respeelivemcnt.
Allez , allons , Montez , montons , Point de céiémonie.
( Ilf sortent tous. )
SCÈNE I
GALLICIEN, BERTILLE.
BEKTIIiLB très-gaimenl.
Ah çà , mon cher Gallicîen , tandis que don Manuel et les révérends sont encore à table ^ parlons un peu de notre hymen.
GALLICIEN
Diable! Bertille, vous êtes pressante! D'orbord est-il assuré que votre mari?..
BERTILLE.
£h ! oui y oui , n'iayez donc aucun doute. ...
GALLICIEN
Dame ! une fois la chose conclue , s'^il allait reparaître et vous redemander!... Ce n'est pas là l'embarras , je vous rendrais , parce que c*est juste
BB.RTIL LE.
Comment^ vous ne voulez pas entendre !-.^
12^ SOPHIE ET MONCÀRS.
Il est mort, vous dis-je, il est mort, bien mort... Il est aussi impossible qu'il ne le soU pas!. . PaoTre Pedro! il avait trop d'honneur ! il aimait trop son maître, il ne lui aura pas survécu d'une minute 9 j'en suis bien certaine. Allez, allez, mon garçon, c'est fait de lui, tranquillisez-vous; don Manuel nous promet fortune et protection; nous serons unis, nous vivrms heureux; vous m'aimerez bien? Et moi, à force de soins, de prévenances, de caresses ,^ j'espère vous faire oublier cette vilaine habitude de boire qui vous domine, et qui est véritablement le seul défaut que je vous connaisse.
GAtLlClEN.
Prenez donc garde ^ Bertille, prenez donc garde ù ce que vous dites ; j'aimerais mieux l'ester garçon toute ma vie , que d'y renoncer un instant, à cette chère habitude.... |£t puis vous ne savez pas une chose ; feu mon père avaii une femme qui était ma mère; il l'aimait par--dessus tout au monde, et le seulcabaret par- dessus elle. En peu de tems elle vint à bout de le brouiller avec lui. Qu'est-ce qu'il en arriva? mon père cessa de boire; mais il devint chagrin, soupçonneux, brutal... Il ne s'enivrait plus, mais il frappait... Ce tait un sabbat perpétuel, un charivari sans fin.
BBETILLE.
Allons, où ce beau discours va-t-il aboutir?-
ACTE II, SCÈNE I
6A.LLICIEN.
I3n mornent, un moment. AHligé de tout ça, comme bien vous pensez, un jour que je sablais paisiblement quelques chopines de yin de consolation, ne voih\-t-il pas que mon père fond tout à coup sur moi, la fureur dans les yeux, et la menace... à la mainl...
Je frissonnais comme un lièvre.... Point du tout... rien qu'àTaspect du cabaret, sa colère se dulcifie; sa tendresse se réveille... Au lieu de me.... (// fait le geste de quelqu'un qui frappe,) Car en vérité^ je m'attendais 4 cela ^ moi... Le cher homme! il m'embrasse ^ et s'cnfoDoe ayec moi dans la yigne du Seigneur; mais si ayante si ayant, que sa femme ellemême lui semblait tout autre.
BERTILLE , à part.
Ah! j'ai bien peur que nous ne soyons incorrigibles.
GA.LLICIEN.
Par saint Jacques de Compost elle ! m« disait-il, Galiicien, c'est une personne de mérite, que ta mère; elle a raison, je suis un malheureux; mais c'est égal : buvons à sa santé, à sa [fidélité, à son affabilité.... Tellement qu'ayant de rentrer au logis, ma mère était déjà redeycnue l'épouse la mieux aimée et la plus accomplie.... Or, je tiens de mon père, moi y et vous sentez la conséquence..
i3d SOPHIE KT MONCAftS.
Pour vos ÎDtérêts 9 il ne faut pas que je dis-' eontioue de boire y de crainte , ma chère petite Bertille, que nous ne cessions en mêuie teins l'un et l'autre de nous paraître aimables.
BERTILLE.
Vous n>e faites rire, avec vos raisonnemens. Quoi que vous en disiez , je prétends que vous laissiez de côté , à cet égard , l'exemple de votre père : hâtez-vous seulement de mettre à profit la bienveillance de don Manuel, et laissez-moi agir; mon expérience vous est garant de notre bonheur....
N'y a-t-il pas des gens qui cherchent aussi à m'intimider, moi, sur les suites d'un nouvel engagement ? Comme si je ne savais pas à quoi m'en tenir... Mais je les écoute...
LES PRÉCÉDENS, DON MANUEL
SAINT EUSÈBE
DON MANUEL, à Bertille et à Gallicien.
Sortez, vous autres, et ne reparaissez plus qu'on ne vous appelle... {Ils sortent,) Non, mon révérend père , cette jolie enfant, élevée ici avec le jeune Moncars^ et dont il se croil
'ACTE II, SCÈNE II. lU
frère , n'est pourtant point sa sœur. Elle est fille naturelle d'une certaine Inès de Cordoue. . .
SJLINT-BUSÈBE) i'eignaot de l'élonoenieiit.
Ah! ah!
DON MANUEL
Forcée de donner la main au vieux marquis de Villorédo qu'elle détestait, elle périt bientôt de désespoir ainsi que son jeune amant. Don Moncars, qui lui arait procuré la connaissance de ce dernier, et qui s'attribuait en raison de cela le principe de leurs malheurs, se fit un devoir de se charger du fruit de leur tendresse, de manière que sou épouse étant morte à peu près dans le même tems j il semU le bruit que c'était en lui donnant le jour.
sâint-eusèbe.
Effectivement je me rappelle avoir ouï parler autrefois de cette histoire, et même on ajoutRÎt qu'à ses derniers momens Tinfortunée Inès avait déposé entre les mains de don Moncars une somme considérable pour servir à rètabhssement de sa fille.
DON MANUEL, vivemenr.
Pures faussetés ! père Eusèbe ; don Mon» cars n'eut jamais rien à elle.
SAINT-EUSÈBE
On m'aura donc trompé.
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DON MAHVEL.
Enfant de sa commisération , elle est absolument sans biens : or, vous sentez qu*elle a tout perdu avec son protecteur.... {Du ton de t embarras. ) Je possède quelque aisance , j'ai de la verdeur encore^ de la santé.... et franchement. . . .
SAINT-EIISÈBE.
Vous souhaitez que je la dissuade d'entrer au couvent ?
DON MANITEI.
Je vois que vous m'avez parfaitement com^ pris.
SÂINT-EUSBBE.
Laisez-moi faire, je prétends que ce soit notre jeune homme qui l'en détourne.
DON MANUEL
Serait-il bien possible ?
(Les enfans paraissentdans le jardin avec Pedro.) SAINT-EUSÈBE.
Les voici qui rentrent du jardin : éloignons simplement le révérend, et je vous réponds de tout.
DON MANUEL
Mon ami ! que je vous aurai d'obligation !... Ah! don Jérôme me Ta bien marqué !...
ENFANS
DON MANUEL
MES enfans, Yoici le père.Ëusèbe qui désire vous eotretenir en particulier; je me retire 9 et Tais.... si don Flavien y consent, le conduire à la bibliothèque...
SAINT-FLAYIEN, s'écriant.
La bibliothèque! {A mi'voix en abordant son maître.) Ce n'est pas trop là mon fort , à moi.
SAINT- EVS£B£, à parla Pedro.
Contiens-le. . . Surtout ne me laisse point surprendre...
SAINT- FLAVIEN, de même.
Soyez tranquille. . . {Haut, voyant don Ma^ nuel qui s'inquiète de cette confidence,) Vous me renvoyez, n'est-ce pas ?
DON MANUEL, prenant la maio de Pedro.
Je vous demande bien pardon , révérend ; ^ais c'est que. . .
Op.-Com. en prose. 14. la
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SAINT-FLAVIEH, l'interrompant.
' Sans doute ; croyez-vous donc que je m'en formalise? Il y a beau tems, ma foi! que nous sommes faits l'un et l'autre à ces petites réciprocités familières.
DOn MANUEL^ aux jeunes gens.
Confiance, attention, docilité... Venez, venez don Fla^ien , vous allez voir dea cJboses... qui vous plairont, j'ejn suis sûr.
SAINT-EUSEBE, DONA SOPHIE, LE JEUNE MONCARS
SAIKT-EUSÈBE.
Ah ! je respire enfin I Que la contrainte est une chose affreuse ! Venez çà , charmante
Sophie, venez çà , que je vous considère
Fixez vos beaux yeux sur les miens.... là.... ( A part. ) C'est Inès , c'est sa mère.... Mon ami , votre tuteur exige que je vous affermisse dans le projet de quitter le monde; et par une bizarrerie fort explicable pourtant, il veut que je prêche à votre sœur une morale tout opposée.
ACTE II, SCÈNE IV. f
S PB I E y avec iuquiétude.
Et VOUS VOUS y êtes engagé ^ peut-être ?...
SAINT-EUSÈBE
Sans doute : bien résolu, ù votre égard ^ Bia chère, à lui tenir parole.
SOPHIE , regardant le jeune Moncars.
Tant pis, mon révérend, car vous n'obtiendrez de vos efforts c^ue Ja convfction d'e leur inutilité.
SAlNT-ÈUSÈBE , doucement et souriant.
Oh ! j'ai meilleure idée que cela de mes conseils et de votre raison ; et lorsqu'une fois je vous aurai garantie contre l'hymen de don Manuel, la protection des lois...
SOPHIE
Je VOUS aurai beaucoup d'obligation , mon père : mais vous n'en serez pas plu« avancé.
AIR
Vou? ne voulez pas m'aflliger?
Quittez ce dessein , je vou* prie :
Vous uc counnisscz poiuL Sophie !
C'est l'outrager Que d'cspciec de la changer.
( EU* jcUe sur Moncurs un œil d'inlelligeoce et passionn<^. >-
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A Dieu j'ai consacré ma vie :
Ce i/est point ou vœu passager Fruit cfuD moment de fantaiaie :
Mon cœur a prononcé ie serment qui me lie...
La mort seule , oui la mon pourra m'en dégager.
Vous ne vouiez pas , etc.
SAINT-ECSEBE.
Avec une jeune personne moins bien née' que TOUS l'êtes, je regarderais la vivacité de votre réponse comme une marque certaine de la plus folle opiniâtreté ; et j'abandonnerais aux remords l'avantage de vous convaincre...
Mais avec vous , Signora , je n'y vois qu'un Jéger écart d'imagination , l'erreur d'un ins^ tant que la réflexion désavoue... et j'ose ajouter , qu'un prompt repentir expie... Prêtez à mes paroles une oreille attentive... Elles conviendront assez mal peut-être à mon austère dehors; mais ne voyez que mes conseils, le sentiment qui les dicte, et l'ami vrai qui les prononce.
ACTE II, SCÈNE IV. iSj
Que la booté du créateur Commet aux soios de la nature.
Combien d'attraits vout Tembellir Au printems heureux de son Âge !
Deâ fruits que 1 clé doit mûrir Tant d'éclat n'est que le présage...
Bientôt l'byraen sur les bouf coeurs Va lui fonder un droit plus ju>te :
La tige a le pas sur les fleurs...
Et le nom de mèro est auguste.
(Sophie baisse les venx , et parait plongée dans' une r«verie douloureuse. )
£h bien! ma chère Sophie ..
LE JEVNS MONGABS9 avec jalousie.
Ocîel ! ellepleure, et je lis dans S08 larmes.. Ah ! par pillé! mon révérend, quittez ce ton persuasif qui la séduit et qui me tue... Si nos projets sont une erreur, vous no savez pas 9 en la détruisant, le mal que vous naus faites... Prenez la peine d'examiner sérieusement notre position.... Misérables roseaux , battus des événcmens 9 incessamment courbés sous les orages du sort, quel serait notre espoir en demeurant dans le monde ?... Séparés, presque en naissant, du meilleur et du plus regretté (les pères , privés de son appui , privés de ses caresses ; en butte aux caprices et aux emportemens d'un étranger !... Ah ! croyez-moi ,.
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uioupère, sans le désespoir qui la caractérise^ une pareille extstetice diffère bien peu de lu mort même.
SA 1 N T-E U s È B E , à part.
Quelle leçon !... {Haut et avec galté, ) Morv ami , j'en suis fâché pour don Manuel et vos pieux désirs ; mais je ne crois point à votre vocation... Non ; vous laissez voir à travers votre découragement les signes évidens d'une ame généreuse.... Et c'est contre vous particulièrement que je prétends insister.
LE JEUNE MONCABS.
Vous voulez ?..,
SAINT-EUSÈBE
Ecoutez-moi , Aloncars. Supposez un instant que la mort de ce père si regretté^s'est faussement répandue ; imaginez que la faveur du ciel Ta ramené au milieu de ses enfans ; persuadez-vous qu'il est présenf à cet entretien, qu'il vous regarde... qu'il vous parlé... qu'il vous saisit de mes bras trembians.... et que ce sein sur lequel je vous presse exhale les transports de son ame paterneire... « Mon »^ fils, vous dît-il, je t'ai livré sans tache un » nom que nos ancêtres m'avaient transmis » sans reproche , un nom toujours cher à l'hon- » neur , toujours précieux â la patrie , et que » les vertus opprimées n'invoquèrent jamais » en vain. A l'époque la plus flatteuse de ma
ACTE II, SCÉNÊ IV. rsçy
>r vie, au moment que j'allais recueillir en ton » amour les fruits multipliés de mes plus ten- » (Ires affections , la voVx de mon pays se fit » entendre : je m*arrachai à tes cmbrassemens, » aux doux travaux de ton éducatron , je par- » ïis , je volai à des périls certains ; douze » années de constance et de gloire ont signalé » mon sacrifice.... Et toi , pusillanime admî* >» ratcur de mes exemples courageux , c'est » dans un cloître que tu veux engloutir la » honte de n'oser les suivre !... Et comme si » ce n'était pas assez de ton propre mépris, » toi , le frère de Sophie , Tami de son en- » fançe, le protecteur de sa faiblesse, tu » souffles tes vertiges sur son cœur ingénu ; » et tu ne rougis point de la rendre à la fois » complice et victime de ton avilissement.... Enfin...
LE JEUNE MONCA&S, i'iotetiotnpam.
Mon père, au nom du ciel! épargnez-moi le reste du tableau; ee que j'en ai vu méfait horreur l
SOPHIE
Ouf, cessez. «r
s M IN T-B U s à B E , avec la plus grandie chalew.
Abjurez donc tous deux vos funestes desseins.... Eh quoi! parés l'un et l'autre des charmes vivifians delà jeunesse et de labeauté,- TOUS allez vous dévouer au néant des.sépul-
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ères?. . Ouvrez les yeux , mes chers enfans, ussurez-YOus qu'il n'est de vertus agréables à Dieu que celles d'où résulte évidemment l'a- ^antage de la société : et que la mesure d'utilité que nous apportons à nos semblables est aussi la seule règle de ses bénédictions.
LE JEUNE MONCABS.
Hélas ! vous ne savez pas...
SÀINT-EVSÈBE.
,Chut!..
I Pedro toiisse de toute sn force pour avenir don Rîoi.cars^ qui recommande le silence aux jeunes gens. )
ACTE II, SCÈNE Y. ifi
BB&TILLS^9 de même.
Qu'ya-t-a?
SAINT-FLAYIEN^ à Bertille.
Ce n*est plus rien > ma chère sœur , ce n'est plus rien : voilà le danger passé.
DOJN MiNCBt, à don Moncars.
Eh bien ! père Eusèbe , êtes-vous satisfait ?
On ne peut davantage : à la vérité, vous nouâ avez interrompus promptenient ; mais nous sommes gens de revue... N'est-ce pas, mes bons amis ?
s P H I E 9 îi^éfluemeut.
Oh ! oui y mon révérend ; et le plutôt sera le mieux.
K.B JBVNB MOHCÂESy montrant soa cœar.
Adieu f mon père : vos bons avis sont la.
SAINT-BU sIb B 9 lui tendant la maiu.
Tant mieux , mon fils : puissent-ils y fructifit^r !
(Les cofaos sortent en lui batsaut (es mains. ) DON MAIfUELy enchanté.
Vous êtes un bien digue homme i
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SAlNT-EUSÈBEy attendri , et retenant ses pleurs*.
Sortons , j*ai besoia de prendre l'air.
ALL1GIE
Ah! parbleu ! Bertille, )e suis bien aise que nous nous trouvions seuls avec le père en Dieu ; je vais le consulter en votre présence , sur l'article que vous savez.
BERTILLE.
Que dites-vous ? hein ! quoi ? qu'est-ce ?..^. Riche conception ! Voilà des choses bien édifiantes à mettre sous les yeux du révérend !
Qu'est-ce que cela signifie? Où voulez-vous en venir ?^ Est-ce un prétexte qiie vous cherchez ? Auriez-vous déjà l'intention de vous dédire ? Concevez-vous tout le ridicule du rôle que vous me faites jouer? Les intérêts de ma conscience , de mon repos , de ma gloire , de ma réputation ne peuvent vous rassurer?... Vous avez besoin , pour vous déterminer, du sentiment d'autrui?.... Ah! fiî quelle estime faites-vous doue de moi , si je
ACTE II, SCENE VI
n'ai pas même , sous les rapports de notre propre union , le mérite de vous persuader?
SAIN T-FIi ÂY I EK 9 frappé d'étonoement , à part. '
De notre propre union !... Il est fort, celuilà !... {Haut. ) Quoi ! vous êtes donc époux ?
BEBTILLE9 mioaadant.
Pas tout-à-fait encore ; mats à très-peu de chose près.
s A. IN T-F L ▲ y I E N , respirant à peine.
A très-peu de chose près ?....
GA.LLICIEN, prenant une prise de tabac.
Oh! mon Dieu !.<;'est tout comme.
SÂINT-FLATIEN, à part.
Me Yoilà joli garçon !
GA.LLIGIEK} allant chercher un grand fauteuil.
Tenez, Bertille, vous avez beau dire, j'ai des scrupules, moi; le révérend père est du métier : c'est à lui de m'illuminer... Mettez- Tous là, saint homme : prêtez Toreille , et prononcez: il y va de notre félicité commune.
SAIN T-F L A V I E N , s'a JSeyant , et à part.
Le bel emploi !
(Il Bxe Bertille avec jalousie. )
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^BRTII.LS9 â pnrt, ie fixant, et s'asseyant aussi.
Je n'aime pas ce religieux-la , moi ; voyez.
donc comme sa figure est changée depuis un instant!... Que je suis contrariée! Pourvu qu'il n'aille pus le distraire de m'épouser !...
SAIN T-F II A V I £ N 9 Vessnyant le visage.
Ouf!.*. |e suis en eau.
TRIO
GALLICIEN
Ud même patron vous soutient , On travaille , on habite ensemble , On s'émdie , on se convient , On se désire , on se rassemble.
SAINT-FLAVIEH.
C'est fort bien Êiit.
BEBTILIE , sèchement.
^ % Que vous en semble ?
n / Voyez donc le bel entretien !
* 1 SAINT-FIAVIEH.
Mais jusqu'ici cela va^bien.
[cALLiciEir.
Un tendre sentiment nous tient , Les yeux commencent leur langage , Le besoin d'être heureux survieut «
ACTE n, SCÈNE VI. i
Oo aime , on plait.M mais oo est sage...
Et l'on parle de mariage.
SAIBT-FLAVICS, respirant.
Pontsaives , bon , cela va bien.
BEBTILLE.
Mais k qnoi bon cet entretien ?
GALLICIEV.
Bien qq'â nos vœnx on réponde , On condamne notre ardeur.
Un mari de par le monde , jyhomear assez vagabonde , Ivrogne, jaloux, grondeur, El sur la terre et sur Tonde , Depuis douze ans fait sa ronde , On veut lui garder son cœur ; Mais voilà que par malheur Une vague furibonde Au sein de la mer profonde 'A plongé ce doux vainqueur.
BEBTILLE , se levant brusquement.
O trop sensibles douleurs !
De la fortune cruelle Quel outrage l'on rappelle 2 1 A ma tendresse fidèle !
Je sens abonder mes pleurs.
SÀlST-FLAYlEIf.
Combien j'aime ses douleurs !
Et que sa peine cruelle , Op.-Com. ta prose. l4* l3
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Ses pleurs, sa plainte fidèle, De sa tendresse éternelle I Sont des garans bien (latte ors !
OALLICIEB, bas à Pedro.
Méfiez-vous de ses pleurs ; Malgré sa plainte éternelle , Croyez qo fond qae la belle Chérit sa flamme npuvelle PJns qae ses vieilles ardeurs.
GALLiciERf fesaat signe à Pedro de se rasseoir.
Remettons-nous , asseyez-vous , mon père , Et jusqu'au bout suivez l'aflàire :
Je toucl^e Tarticle important , Le nœud gordien , le dénoûment...
BAIBT-FLAVIEV, à part.
Le nœud gordien , le dénoûment !
Ahil ahi! ahi ! ouf ! je suis tremblant.
BEBTILLE outrée, àGallitien.
a I Je ne puis tenir ma colère , M I Ennemi fâcheux du mystère , B> I Que n'allez-vous tout bonnement M / Sur la place exposer l'afiàire , £t consulter chaque passant ?
SAlUT-FLAyiEgi, à Bertille.
IJVfbdérez cet emportement...
Ahi ! ahi ! ahi ! ouf ! je suis tremblant.
iiCTE II, SCÈITB tll 4#
GALLiciEfl , à Pedro.
Voyez -voas son emportement 7, Je touche rarticle important, Le nœud gordien , ie dénoûment.
GALLICIEH continue.
La gnzette , il est vrai , nous a bien fait connaître Que le brave Moncars périt dans les combats : Mais en nous éclairant sur les destins du maître ,
Du valet et de son trépas
La gazette ne parle pas.
SÀlKT-FtAVlEll, la poitrine dégagée*
Bon ! j'entends, vous craignez qu'en pressant trop la diose }
L'un et l'autre ne s'expose
A de terribles embarras....
Je vous veux , en ami , dire ce que je pense.
BEBTILIE, avec aigreur.
Oh ! pour moi je vous eo dispense.
SAiVT-FLÀViEll, montrant Gallici«n.
Eh bien donc , je m'adresse k lui. .
(Avec un air comiquement terrible.)
Artifice du diable!
Dans quel abîme eflroyable Aliiez-vous être englouti!
Du vivant de son mari Épouser femme d'autrui !
C'est un péché détestable ; C'est un crime épouvantable ,
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locpnna jmqo'atqoard'hai.
N'épouses point.
GALLICIZII, tEADiMant.
Non , }« vooB joie.
BVBTIXLE| avec violence.
Qnoi ! plot d'hymen ?...
SAIEIT-FLATIZS, avec une maligne vivacité.
Non, non.
GALLICIEI.
Non , je Tons juietf
BZBTIfiXE.
J'étoofTé de dépit...
Le sot reste interdit ; La frayeur le saisit ; La cmelle aventnre !
GALLICIZS • se signant.
Dans quel goafire inooi Je tombais aujoardlui!
Je Téponsais sans loi.
? \ Cétait le diable , oui , Qai menait Taventare.
SAiHT-FLATiEir, riant.-
Ah ! la bonne figure \ Klle meurt de dépit ; Le Sot reste interdit , La frayeur le saisit...
Oh ! la bonne aventure I.
ACTE 11^ SCÈNE
BEBTl'LLE.
Mon bon , mon cher Gallicien , ¥coutez-moi , je vous eonjare.
SAIETT-FLAYLEV.
Non , DOD , plus d'hymen.
aALLICIES.
Non , plus d'hymen ; non , je voos jure;
BEBTILLE , avec la dernière véhcmence.
Mais puisque mon époux est mort...
GALLICIER , d'un ton plus haut encore.
Mais , mais , s'il existait encor !
Voyei Tabune efiroyable Où je serais englouti!
FLAVIEB ET GAILICIEEI.
On vivant de son mari Epouser femme d'antrui , C'est un péché détestable , C'est un crime épouvantable Inconnu jusqu'aujourd'hui.
BEBTILLE, hors d'eUe-mcme.
Me voijft- donc sans mari !
J'avais bien prévu ceci :
(A Pedro.)
Porte ailleurs , moine damnable,- Ton conseil abominable , Fuis , éloigne-toi d'ici.
( Pedro s'évade en riant de la colère de Bertille. V
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DON MANUEL, BERTILLE, GAL
LICIEN
DON MAKVBL.
Qt''AVEZ-Tors donc, Berliire? vous vous émancipez furieusement vis-à-vis de ce religieux.
BEHTILLE, courroucée.
Méfiez-vous-en ; c'est un mauvais sujet, je "VOUS en avertis.
DON MANUEL
Allons, allons, plus de respect pour un homme de ce caractère.... Mauvais sujet , parce qu'il t'aura parlé raison peut-être ?
qu'il aura contrarié tes bachiques amours ?«
BERTILLE, s'en allant.
Quoi qu'il en soit, surveillez-le toujours,eroyez-moi.
DON MANVEL.
Oui, oui, va, cela suffit... ( On frappe à la ^ porte. Don Manuel continue à GalUcîen, ) Eh bien 1 tu dors^ toi ? Es-tu sourd .^ Va donc ouvrir.-
SCÈNE VIII
DON MANUEL, GALLICIEN, dn
MESSAGEB.
GAILICIBN, aa Messager.
Que voulez-vous ?
LE MESSAGEH.
DoD Manuel.
DON MANU EX
C'est moi.
LE MESSAGER
£d êtes- vous bien certain ?
DON MANUEL
Voilà une plaisante question !
LE MESSAGER
J'ai d'excellentes raisons pour vous la faire. Donnez un peu votre main droite.
DON MANUEL
Me direz-vous' ce que tout cela signifie ?
LE MESSAGER
Montrez (toujours... C'est juste. Appliquez sur cette cire l'empreinte de votre agate (*).
{*) li lui présente un inorr.eau de cire malléable, appe^ fiSc eommuoémeot cire âi graveurs*
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]>ON MAVUBl) fl^tmpoTiant.
M*lDS|ruifex-Y0U8 à là fin ?
Ll IIB5SA6BB.
Un instant. Votre cachet d'abord.... Fort bien... (// tui remet un paquet de lettres, )[ Tenez. Attention et courage ; adieu.
SCÈNE IX
DON MANUEL, 6ALLICIEN,
DOV MAVVBL.
Jb ne reviens pas de ma surprise.... Ohî^ oh ! c'est la main da père Jérôme.
6ALL1GIBK«. s'endocmaiit debout
Le père Jérôme ! ah ! le braye homBoe-!.. ^ et le père Saint-Flayien donc!...
DON MABUBL exprime le geste le ph» TÎoleDt} b fnyeur le fiât répéter à GallicicD.
«Lises seul... et brCdex...» Que diable !.»• ( J GaUicîen.) Va-t'en.
( GaUtcien iort dans une comique stopéfacttoo.)
SCÈNE X
DON MANUEL, lisaot avec la pias grande agi^
tatioD.
«VENGEANCE, D-ISSIMHLATION,
« Qii*AVEz-voT»s fait? homme Imprudent t » A quel valet perfide ou imbécile vous êtes- » vous donc confié ? Il s'est laissé dérober la » teneur de nos dépêches, et nos deux rêvé- » rends , méchamment enivrés et presque n nus, viennent d'être ramenés au monas- » tère. Quelles gens ont osé s'introduire chez » vous sous leur dépouille ? Franchement, je » l'ignore : mais à la hardiesse de l'action , et » au rapport de certains afiidés , il j a tout » lieu de craindre que l'un d'eux ne soit un » personnage qualifié et puissant, contre » lequel échoueraient sans doute les formes » ordinaires du saint-oflice. J'ai donc pensé » à faire usage de moyens plus cachés en- » core , plus directs et plus prompts.
» A la chute du jour, un de mes secrets^ » agens, travesti en Alcade, et convenable- » ment escorté, va fondre sur l'ennemi com-
tf mun La solitude du pavillon est un
» théâtre favorable; votre tâche est de l'y » conduire... Qu'un fanal à propos élevé y soit
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» l'indice de sa présence; une fanfare écla- » tante sera le signal de sa perte. Adieu. »
O désastre! ô inquiétude! ô rage!... Qui sont-ils , que veulent-ils ? J'ai tout dit , tout ép&nché, tout.... Je m'y perds.... Mais ce coquin, ce Gallicien !...
GALLICIEN, DON MANUEL
GALLICIEV, croyant qu'on- rappelle.
3'accoubs.
dov màbuel.
:'est loi ?
GÂLLICIEV.
C'est moi... je porte ici mes pas !
Vous m'appelez.
OOir MÂK^UEli, le prenant à la gorge.
Réponds-moi , tiraître.
CALLICIEB, criant.
Ahi ! vons m'étranglez.
non MAEIUEL.
Paix I paix ! plus bas.
GALLICIEV, se jetant à genoux.
Te suis valet , voas êtes maître , le- répondrai , Seigneur , mais ne m'étranglez pasi
ACTE II, SCÈNE XIÏ. iSS
DOS MASUEL.
Je veax apprendre sur l'heure Quel sont les deux scélérats Introduits dans ma demeure.
'CAf.LICI£|i.
'Quoi ! IcB religieux !
DOS MARUZLi avec furie.
Tu sais qu'ils n'en sont pas.
Mais qui sont-ils ? apprends-le-moi sur l'heure.
«ALLICIZN, jelantla voix.
Si je les connais que je meure !
(Ahi! ahi!...
DOS MASUEl..
Paix ! paix ! coquin , plus bas.
SCÈNE XII
XBS PHEcl^>EiïS, LE JEUNE MONCARS, BER- TILLE, DONA SOPHIE, SAINT- EU-
SEBE^ SAINT-FLAVIEN, tous accourant au bruit.
GALLLCIES , toujours à genoux.
Seigszub Moncars , je tous en prie , Bertille , et vous , dona Sophie , (Au secours , sauvez-moi la vie.
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TO0S| à don ManucL
O ciel ! d'où naît donc ce (rncas !
Apaisez-voas , je vous aoppUe.
DOS MAVUEL, à part « se vo jant pris.
O mortel embarras!
J'ai trop écouté ma furie.
Comment nous tirer de ce pas ?.» ^
GALLICIEB, à Bertille.
le -vais TOUS racooter l'aflàire.
DOB mABOEL , )>as, lui serrant le bras avec colère.
Je t'assomme , bourreau , si je t'entends parler.
GALLICIEB, à soi-même.
M'assommer si j'ose parler , M'étrangler pour vouloir me uire.
Hélas ! comment faut-il donc faire P.
(A Bertille et aux enfans.)
fti 1 Vous saurez donc que sa colère S / A les révérends pour suspects , X \ £t qu'il prétend que sur eux je l'écIaire. Moi , je les crois hommes de bien.
DOB MABUELf à Sitiot-Eusèbe et à Saint-FlaTien , les menant à l'écart.
Eu deux mois Toici le mystère...
Sur un point je veux ffu'il m'éclaire :
Mais en termes peu circonspects L'imperiinent répond â. ma colère.
ACTE 11, SCÈNE XII. i
SÂIST-EUSÈBE ET 8 AlHT-PLA V lEV répundent à ce qu« leur a dit don Manuel.
Vous avez tort , Gallicieo , Vous avez tort , oe n'est pas bien.
BEBTILLE.
ri
«0 I Voos avez tort , Galiicien ,
r* J ^oos avez tort , je le vois bien.
LES JLUVES GEVS, enlre eux.
Il a raison , Galiicien , Son maître a tort , on le voit bien.
DOR MÂBUEL, chassant Galiicien.
Sors k l'instant de ma présence ; Sors ou redoute roa vengeance :
Coapous coart à cet entretien.
GALLICIEB, s*en allant.
Je dis toujours ce que je pense :
r* \ lilais , j'ai grand tort , je le vois bien.
TOUS, à Galiicien.
Sortez , sortez de sa présence.
Retirez-vous j Galiicien.
Op.-Com. «a prose. l4* l4
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SCÈNE XIII
&SS PftÉciDIHS^ eiceplé GÀLLIGIE^.
OOa MAKUEIi, -gliMant farlivement la lettre aux. maiis
de Bertille.
M£t cbeis eofiins, ia nuit s'avance,
Le jour est près de son déclin ^
Beprenex Totre confidence
Dtot le pavillon do jardm...
Pire Eosèbe « Avec eux , veuillez bien vous y rendre , Sans trouble et sans témoin vous pourrez les entendre.
SAI9T-E0SÈBE
J'approuve fort votre dessein ; Mes bons amis , il faut nous rendre Dans le pavillon du jardin.
H J LE JEUVE MONCABS, DOUA SOPHIE.
Allons , mon père , il faut nous rendre Dans le pavillon du jardin.
IDOV MABUEL, à part, aux jeuDes gens.
Gontenez bien votre surprise.
Un billet important m'avise Que deux brigands dans la maison Se sont glissés par trahison Sous des babrts de gens d cglisc...
Le père Ensèbe est un fripon.
ACTE II, SGÈIfE XIII. i
SAIBT-FLAYIEV, à part, à don MoDcass.
M I \ ma compagne avec franchise
Laissez-moi décliner mon nom.
Certaine lettre , que j'avise r f Qu'on lit avec émotion ,
Me fait trembler avec raison
Sur le snccèi de l'entreprise...
DOS MANUEL
Oui , je le crois , dissimulons ^ C'est nne simple conjecture.
Dissimulons , dissimulouSi Ënfans, allonsv Au pavillon : partez. ^
n 1 LE JEUNE MOVCAns, DONA SOPHIE.
n / Père Ensèbc! ô grand Dieu! quelle horrible imposture! ta \ c'est un digne homme , j'en réponds, {sii.)
n J Mon père , allons
An pavillon : partons....
8 A IS T-E U S È B E , à saint-Fluvien.
J'en crois assez ta conjecture :
Mais jusqu'au bout dissimulons^ En£ins , allons Au pavillon : partons.
TOUS ENSEMBLE, ct groupes deux par deu£.
SAIHT-EUSèBE ET SAIVT^FLA VIENv
J'entrevois qaelque enclouure ,
Le tems , Pedro , la débrouillera.
Ma voix bientôt confondra
r6b SOPfllE ET MONGARS. AC. lli, 5C» Xllî.
Le perfide et Tinipostute ; ^
Tout cela s'cclaircira.
LE JEUHE MOVCÀHS ET DOUA SOPHIE.
J'entrevois quelque enclouure : Mais on la débrouillera ; Bientôt le ciel confondra Le perfide et l'imposture , Tout cela s'éclaitcira.
DOS HtAVUEL ET BERTILLE.
Je dévore mon injure ; Mais ce tourment finira ; La vérité confondra Le perfide et Timposture , Et la nuit nous vengera.
(Ils sortent tous par la porte du fond, excepté Pedro et' Bertille qui rentrent dans l'intérieur de la maison. )
SCÈNE I
DON MANUEL, LE JBUHE MON CARSy DONA SOPHIE, DONMONCARS,
toujours sons les habits d'Eus^be.
DON MANUEL
ÏInteez, mon révérend. Comment trouvez- TOUS ce pavillon ?
DON MONCARS.
On ne saurait imaginer un lieu plus agréable. ..^
DON MANUEL, méchamment.
Ni plus propice.
DON MONCAES.
Cela est Yrai.
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DON H-ANVEL.
Veuillez donc sans façon vous y établir avec nos jeunes gens; quant à moi, je vais m'asseoir un moment sur la jetée, afin d'y réjouie mes yeux du beau spectacle de la marine.
Voici l'heure à laquelle le retour des pêcheurs la rend plus intéressante... ils nous régalent quelquefois de leurs fanfares; et c'est pour moi le signal d'un véritable plaisir... Adieu, mes petits amis; prenez, prenez confiance^ je vous laisse.
HONCARS PERE, DONA SOPHIE^ LE JEUNE MONCARS
LE JEUNE MONCIBS.
Mon père , je ne vois point votre compagnon ; qu'est-il donc devenu ?
MO N Cl R s père , suivant des yeux les pas de don . Manuel qui s'éldigne.
Je l'ignore.... mais en quelque lieu qu'il soit, je vous réponds qu'il ne s'occupe que du bonheur et de la sécurité de l'innocence... (Quand don Manuel a disparu, il reprend son air ouvert , et revient à ses en fans, ) Actuellement que notre fâcheux est loin , avouez
ACTE III, SCENE lî. léB
que tantôt 9 mes bons enfans, il est venunous interrompre bien mal à propos. Vous êtes prêts l'un et l'autre à me confier yos peines; et moi, j'ouvre déjà mon sein pour les recevoir. Ne laissons pas échapper une si belle occasion.... Que se passe- t-il donc en vous? Vos fronts sont abattus, inquiets?...
Est-ce que de nouveaux conseils auraient déjà détruit la bonne opinion que vous aviez des miens?...
DOIfA SOPHfE.
Pourriez -VOUS le penser,, mon père? La< chose est impossible.
LE JEUNE MONCARS.
Non, mon révérend, non... c*est nous,^ plutôt. . . Une circonstance que vous ignorez. . . et de laquelle nous devons peut-être rougir...
MOn C ABS pore, à part, en souriant.
Nous y voilà... (Haut.) Rougir I... Cominei>t ?. . . expliquez-vous»
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SCÈNE III
KES PRÉGBDENS, DON MANUEL en dehors du pavillon.
don manuei..
Approchons.
(U se cache derrière une statue.) QUATUOR.
MovcARS père.
Versez dans mon ame indulgente
( La nuit. ) Tous vos chagrins et vos douleurs ; Et puisse ma voix consolante Les guérir et sécher vos pleurs !
DOH MABUELà part, touiours en dehors-.
Ce que j'entends... me glace d'épouvante.
DOS BIrOVCARS.
Quoi ? pas un mot !.«. vous détournez les jeux ? ¥oBS gémissez?... Parlez, mon fils...
LE lEUVE MOBCAnS.
Âh! DieiK.
Sondez d'une main pateroclle lie fond de ce cœur... amoureux...
Et que ma bouche vous révèle Va seccet pénible.... et honteux...
SB
ACTE m, SCÈNE III
009 MOVCAHS, à part.
Ah 1 c'est trop prolonger leur osgoisse mortelle ! (Haut.) Bannissez l'alarine craelle OÙ voas plonge un manège &flSreux !...
Et que ma bouche tous révèle Un secret bien cher à tous deux.
t„ ( DOS MOVCABS et les jeunes gcos.
Un secret bien cher 2 tous deux.
DOB MAVITEL.
Quel est donc ce mortel affireux !
MOVCAnS père, jouissant de l*impatience des jeunes
gens.
Quel jour heureux brille et m'éclaire !
Mon sein est pénétré de ses rayons puissans.
Je crois entre mes bras serrer mes deux enfans , le m'enivre à longs traits des voluptés d'un père.
p, \ LES lEUlES GENS.
Quel jour nouveau brille et m'éclaire !
Mon cœur s'ouvre à l'espoir, aux doux prcssenitmens... Oh ! parlez , contentez nos vœux impatiens , Ëclaircissez pour nous ce fortuné mystère.
D09 MANUEL, dans la plus grande perplexité.
Que la vengance meurtrière Se plaît à prolonger nos soucis accablans !
Qu elle tarde à mon ^ré 1 qu'elle vient â pas lents Anéantir l'efTct d'une horrible lumière!
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DON MONGIBS.
L'attachement.... l'amour.... cette passion violente qui tous subjugue, que vous tremblez, d'arouer, et qu'une fraude aussi ingénieuse qu'atroce a mise en ^u pour la ruine de l'un et le désespoir de l'autre....
BON MINUBL, tirant son poignard et s'avançant pour en frapper don Moncars.
Je n'y tiens plus, frappons....
DON HONGABS.
Vos feux mutuels enfin, aimables et purs comme les cœurs qu'ils consument, n'ont rien que le ciel n'autorise ; elle n'est point la. « • •
j[Don MoDcars et ses cnfans se retournent d'abord vers Gallicien, don Manuel profite de leur mouvement penr reculer quelques pas , et dérober la vue de son poignard qu'il cache promptement sous son manteau.)
ACTE III, SCÈNE IV
DON MANUEL â part.
Parbleu! voiiù un infernal coquin! (Haut.) Demeurez, père Ëusèbe, ne tous dérangez .point... Je yais tous faire allumer quelques
bougies.*.. (Il fait signe à Gallicien qui les allume efièctivement. )
LE JEUNE MONCARS, à Soi-même.
Il écoutait.... (On entend les fanfares du signal. ) Quel est ce bruit? (il va et vient d'un
air agité.) DON MANUeL, laissant malgré lui éclater sa joie.
Ce sont les pêcheurs qui rentrent dans le port... (A Ga/Z/ri^n.) Allons 9 toi 9 dépêche...
GALLIGIEN9 éteignant la lumière.
Voilà qui est fini.
(Le jour.) DON MANU EL 9 lui arrachant le fanal des mains.
Que fais-tu?... (A part, ) Il semble que le lourdaud ait pris à tâche de me désoler. (// €e rallume.) Tiens^ imbécile, suis-moi.
(La fanfare recommence. )
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SCÈNE V
fitONCARS PÈ&B, DONA SOPHIE, LE JEUNE MONCARS.
SOPHIE
Pberbz pitié du trouble où tous venez de me plonger. O mon digne ré v^é rend, achevez promptement de nous instruire»... Elle n'est point ta sœur, alliez-vous dire? Quoi ! je ne suis point la fille de don Moncars?^
DON MONGA&S9 les yeux fixés sar le jetme Bf oncars.
J'espère que vous la deviendrez bientôt en épousant son fils.... Mais jusqu'à ce jour, vous n'êtes encore, il est vrai, que l'enfant de son adoption.... {La fanfa/:e recommence ,, l'agitation du jeune homme est à son comble ^ don M oncars continue. ) Jeune homme , il se passe en vous quelque chose qui n'est pas naturel : vous êtes ému... vous pâlissez....
LE JEU HE MONCiRS, avec le plus grand désordre.
Vénérable inconnu , le tendre intérêt que vous daignez prendre à ce qui nous touche 9 celui que vous inspirez... et plus que tout cela, ce ton de vérité qui accompagne vos discours... si peu d'accord avec votre robe,
ACTE III, SCÈNE VI
tout me... fait... croire qu'elle vous est étrangère, ainsi que le nom que tous portez... Je tremble que vous n'exposiez tos jours.. . Un ayis secret Informe don Manuel que deux hommes se sont introduits chez lui sous des habits religieux... Qui que vous soyez, il est <;apable de tous perdre... Et fe suis bien trompé si.,, le bruit que nous venons d'entendre n'est pas déjà le signal de vos dangers. ..
( On entend ane forte rameur. ) . MONGA&S père.
Vous pensez ?
SCÈNE VI
LES PBécéDBirs, DON MANUEL, en
dehors ; nn fatn ALCADE avec sa snite*.
DON MANUEL
Au bout de la grande allée ! Gallicien ,
conduisez, (Une partie delà horde du faax alcade se sépare de l'autre, et soit Gallicien.)
SOPHIE, efirayée.
Grand Dieu !
LE JEUNE MONGARS.
Fuyez, dérobez* vous....
Op.-Com. en prose. l4* 'iS
^*;« SOPHIE ET MONCARS.
MO ne 1RS père.
Soyez sans crainte. Mon seul aspect saura déjouer le conaplot^ et foudroyer le machî-p
jpateur. ( il quitte sa fausse barbe et son babit de religieux.)
DON MANDEI.9 entrant, au faux alcade.
Venez, seigneur alcade 9 saisissez ce bri-r gand qui s'oifre à... Moncars!
LE JEUNB HOMME « répétant vivement.
Moncars !
SOPHIE
Moncars !
DON MANUEL'
Que vois-je ?
DON MONGAES9 s'approchant de lui.
Ton juge... {Aux faux alguasUs. ) Cn moment, je vous prie.... {Avec douceur, ) Permettez , seigneur don Manuel. ( // le conduit au bord des rampes, ) J'oublie tout ^ je pardonne tout... faites que chacun s'éloigne. Pour Dieu ! point de scandale !
DON MANUEL, à.part.
Il craint Téclat.. . De Taudace, il est perdu. ( Haut. ) Non , je n'écoute rien. Seigneur alcade, faites votre devoir.
DON M0NG1B
Ah ! monstre !... N'approchez pas. Qui que vous soyez , n'approchez pas 9 Toyez en moi son maître; ouf,- son maître : don Moncars*
SOPHIE et le jeane MOVCARS9 s'élançam vers lai.
C'est lui, c'est bien lui, c'est mon père...
DON MINUKL les retenant.
Que faites-vous ?.. . Eh î ne royez-vous pas que c'est une ruse dont il se sert pour échapper au danger qui le presse ! S'il était vrai , pourrais-je le méconnaître!...
IiE JEUNE MONCIES, vivement.
Vous l'avez nommé.
DON MANUEL^ surpris et déconcerté.
Moi?
SOPHIE
Oui.
LE JEUNE MONGABS.
Oui, vous-même.
MORCEAU d'ensemble.
DO H MAEIU EL , frappant du pied.
Taisez-voas, jeune téméraire...
( Il essaie de l'arracher d'auprès de doo Moncars. )
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Cessez vos oatrageans discoars.
Sortez , dérobez-vous à ma juste colère.
LE JEUAE M OH G Ab s, se précipitant sur Son père. S'embrasse les périb qui menacent mon père , Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours»
DOS M ABU EL, au chœur.
N'écoutez pas ces vains discours , Approchez , saisissez le ttaître.
LE CHQBUR.
N'écoutons point ces vains discours , Approchons, saisissons le traître.
w Pi
ri
LES DEUX MOHCAnS, LE FAUX ALCADE y.
repoussant le chœur.
Craignez mon courroux et mon bras , N'approchez pas , n'approchez pas.
SOPBIÊ, tremblante.
Au nom du ciell n'approchez pas.
DOS MABIUEL, continuant.
Quel eflroi de vous se rend maîue ?
Bravez un inutile efibrt , Approchez , saisissez le traître.
LE CHOEUR
Saisissons le traître .
Bravons un inutile eflbrt.
LE FAUX ALCADE , tirant deux pistolets de dessous sa robe , et les tournant contre le choeur.
(Avec un accent terrible. )
Le premier qui s'avance est morti.
( Tous les acteurs restent stupériiits -, mais différemment
émus. )
( L'orchestre diminue sensiblement, et il se fait un silence on entend un coup de pistolet : le faux Alcade y répond par un autre.)
LE FAUX AL CAD E , avec le plus grand feu.
yietoire!... Enfin mon stratagème A déttuû ses afifeax projets^;
^74 &OPH1E ET M0NCAR5.
Et je le tieus dans les tilets <^)a'il nous trudait lui-même.
( Avec le cbnur. ) Kcconnaissez Pedro , Seigneur...
t>01l MABUEL, DON MO H C AR S , cl ses eafansv
Pedro !...
PÉDP.O.
Moi-m^me..
DOS MONCAns clsesenfans.
Par le plus heureux stralagème.
Il a détruit ses ooirs projets :
Et j'en rends grâce à tes bienfaits ,
2 ) O justice suprême '
tB \ LE c H OE u B , dani le plus grand désordre.
ta
n J Vous renteudez ? un stratagème.
A la faveur des flots discrets
Hâtons-nous d'échapper à nos dangers extrêmes.
Fuyons et bornons nos projets
A. nous sauver nous-mêmes.
(Au moment qu'on entend le coup de pistolet , don Antoaio' . parait avec les véritables alguasils qui investissent et emmènent don Manuel et ses agens, à l'exception de quelqaesnns qui s'évadent par-dessus les murs de la terrasse. Tout cela doit s'exécuter sur la fin du morceau de musique. )
ACTE III, SCÈNE VU
bien j'ai tremblé!... A peine avais-je veçri Ae Bertille', et transmis à l'alcade Antonio l'avis affreux de cette infernale machination, que je me précipite au bord du fleuve; je m'élance dans le premier canot, et voguant à toutes, rames, j'arrive au pied de la terrasse au moment que les misérables allaient entonner leur atroce fanfare... Mon ami , dis-je à l'un d*eux, donne-moi cet attirail, j'accours à votre tête: Don Manuel m'envoie pour vous conduire, suivez mes pas, n'obéissez qu'à moi. Ils m'en ont cru... Heureux d'avoir pu les contenir, tandis que d'un autre côté , don Antonio tra- Taillait à s'en assurer!
SCÈNE VII
LES P&ECÉDENS, BERTILLE^ BERTILLE, se jetant au cou de don Moncars.
Mon maître, mon cher maître!...
DON MONCARS.
Ma pauvre Bertille !..^
BERTILLE.
Ah! quel bonheur que mon Pedro se sù\t fait connaître! Vous prenant l'un etl'aAitr»
l'jd SOPHIE ET HONCARS.
pour des brigands 5 j'allais aider à consommer -votre ruine.
DOV MOnCABS.
Malheureuse ! tu perdais ton époux.
PBDBO.
C'était tout gain ; elle avait fait son deuik
DON MONCARS.
Gallicien^ tu serviras mon fils.
CALLICIBN.
Bien obligé 9 seigneur Moncars. . .
BON MONGABS.
Eh bien! ma Sophie, veux-tu toujours te séquestrer du monde ? « La mort seule pourra me dégager!..» Viens ici; là, sur mon cœur; et toi , Moncars, aussi. (// les presse sur son sein,} Voilà le cloître qui convient à tous deux.... Je vous unis ^ aimez-vous , consolez-moi, chérissons-nous sans cesse... Allons, Pedro, Bertille, mes bons amis, mes chers enfans, oublions tous les disgrâces de cette périlleuse journée , et ne songeons plus qu'à savourer les délices d'une réunion si précieuse et si complète. ^
DRAME EN TROIS ACTES
MÊL^ DE CBAVT5,
PAR M. Alex. DUVAL,
MDSIQVE DE MÈEVL;
KepiéscDté , pour la première fois , sur le théâtre de l'O péra-Gomique , le 17 février 1807.
P.ERSONJNAGES.
JA€OB, pasteur de la vallée d*Hébron.
JOSEPH, fils de Jacob, ministre d'Egypte, !
BENJAMIN, fils de Jacob.
RUBEN, filsde Jâoob.
SIMÉON, fils de Jacob.
NEPHTALI, fils de Jacob.
UTOBAL, confident de Joseph.
UN OFFICIER des gardes de Joseph.
Jbunes filles de Memphis. \
Sept fils pb Jacob. I „
Is«AéuTES. \ P^'onwge»
AIR
V AiNEMEBiT Pharaon , dans sa reconnaissance ,
S'empresse h ilaUer mes désirs ; Au milieu des honneurs , de la magnificence, Mon coeur est tourmenté par d'amers souvenirs. Champs paternels , Hébron , douce vallée !
Loin de vous a langui ma jeunesse exilée , Comme au vent du désert se flétrit une fleur. O mon père ! ô Jacob ! dans une pure ivresse , Tu m'appelais l'espoir , l'appui de ta vieillesse , £t sans moi tu vieillis en pleurant mon malheur ! Op.«Com. en prose. l4*
t3a JOSEPH.
Frères jaloux , troupe craelle !
C'est vous , doDt la maiu criminelle A son amour m'osa ravir.
Avez-vous pn voir saus frcmir Ses pleurs , sa douleur paternelle ?
Ingrats ! je devrais vous haïr , ÏLX pourtant , malgré mes alarmes , Malgré cet afîreuz souvenir , Si vous pouviez vous repentir ^ le serais touché de vos larmes.
SCÈNE II
JOSEPH, UTOBAL.
VTOBAL.
<Juoï! toujours, Seigneur, ce sombre chagrin? Qui peut espérer d*être heureux, si le grand Cléophas ne Test pas? Ministre de Pharaon, vous partagez la puissance ayec lui.
Votre sage prévoyance a sauvé l'Egypte de la famine. Les grands vous respectent; le Aoi Yous aime, le peuple vous adore; les honneurs réservés aux rois seuls se préparent pour vous; et demain , d'un char de triomphe, vous pourrez contempler tous les heureux que vous avez faits,
JOSEPH
Par mes soins, il est vrai, les Égyptiens
ACTE î, SCÈNE IL • rSJ
connaissent l'abondance. Mais , mon cher Utobal , dans les autres climats n'est-il pas d'autrès hommes ?
UTOBAL.
Et que vous importe, Seigneur? Êtes-vous chargé du soin de veiller au salut de tout l'univers?
JOSEPH
Je le vois : tu ignores ma destinée , ou tu feins de l'ignorer.
Je sais seulement qu'éclairé par un Dieu inconnu sur les bords du Nil, vous prédîtes, il y a neul'ans, à Pharaon, le sort réservé à ses peuples. Vptre sagesse lui parut si grande, qu'il vous donna son anneau, qu'il vous appela du nom de Cléophas , et qu'il vous remit le soin de son empire.
JOSEPH
Quoi ! tu ne sais pas que ^ né parmi le»
Hébreux , je fus conduit sur ces bords ? Ignoré dans la foule des esclaves, victime de l'odieuse perfldie d'une femme, je languis plusieurs années dans une affreuse prison , et je n'en sortis que pour parvenir aux honneurs lesplus grands.
VTOBÂL.
Je l'ignorais^ Seigneur»
1^4 JOSEPfif.
Eh bien l apprends mes infortunes. Je suis* ne d'un sang qu'en ces lieux on ne peut nommer illustre, puisque je dois le jour à Tun de ces pasteurs dont les troupeaux nombreux couvrent les rives du Jourdain. Ja&ob est le nom de mon père. Petit-fils d'Abraham , par ses rares vertus , comme son aïeul 9 il eut des droits à la faveur céleste , et , comme lui , il fit alliance avec le Seigneur. Douze enfans composaient sa famille. J'étais l'aîné des deux fils de Rachel sa bien-aimée. Jacob me chérissait tendrement ; mes frères en conçurent de la jalousie 5 et, sans le mériter, j'attirai sur moi leur haine. Tu vas en connaître l'effet •
KOMANCE.
A peioe au sortir de Tenfance , Quatorze ans an plus je comptais ; Je suÎTis avec cooiiauce De noéchaos frères que j'aimais.
Dans Sichera , an gras pâturage , Nous pnissious cie nombreux troupeaux ; J'étais simple comme au jeune âge , Timide comme mes agneaux.
Pi«s de tro.s palmiers solitaires , J'adressais mes vœux au Seigneur :^ Tout & coup saisi par mes frères , O souvenir rempli d'horreur- !
ACTE r, SCÈNE IT. iSS
Au fond d'an soinbre et fioid abîme, Ils me plongent dans leurs fureurs, Quand je n'opposais à leur crime Que mon innocence et mes pleurs.
Hélas ! près de quitter la vie , Au jour enfin je fus rendu.
A des marchands de l'Arabie Comme un esclave ils m'ont vendu. Taudis que du prix de leur frèie , Ib comptent l'or qu'ils partageaient , .
Hélas ! moi , je pleurais mon père , Et les ingrats qui me vendaient.
VTOBAL.
Eh quoi ! Seigneur, depuis que vous jouissez de la faveur de Pharaon, depuis que votre main s'élend surtout l'univers, vous ne vous êtes point vengé de ces perfides ?
JOSEPH
Utobal, ils sont mes frères.
VTOBAL.
Votre Dieu les a punis, sans doute. La famine qui désole le monde entier....
JOSEPH
Cruel! songes-tu qu'ils vivent près de mon père? Hélas ! bien loin d'accroître leurs maux,.
i86 JOSEPH.
j'ai su les soulager. Des émissaires enToyéssecrèteuaenl ont ramené l'abondance dans le Cbanaan ; mais depuis quelcfue tems» cher Utobal 5 que mes ennemis, jaloux de mon éléyalion et du bien que j'ai fait, empêchent Pharaon de regarder tous les malheureux comme ses sujets; depuis qu'il a défendu de porter aucun secours aux étrangers , uja famille entière languit en butte aux premiers besoins de la vie. Mon père succombe peutêtre aux horreurs de Ja faim. Ah ! cette idée*" me fait yerser des pleurs.
Calmez, Seigneur»...
josEPfir.
Je l'ai résolu, Utobal ; il faut que tu parte» à l'instant pour la vallée d'Hébron ; il faut que tu voies Jacob, hélas! s'il vit encore. Il faut que tu lui dises qu'il vienne avec sa famille , ses serviteurs et ses troupeaux. Ah î si le destin de tout un peuple ne me retenait pas en ces climats , je serais allé me précipiter à ses pieds. ... Mms voici l'heure où toul le peuple rassemblé sur les places publiques attend avec impatience les secours que mes soins prévoyans lui ont réservés : je cours où mon devoir m'appelle. Toi , cher Utobal , reste ici; rassemble tes esclaves et tes cha-
SCÈNE IV
utobal, c» officier.
l'officier.
Seigneur, des étrangers demandent à parler ù Cléophas : en vain je leur refuse Tentrée de ce palais, ils ne veulent point se retirer.
UTOBÀL.
Et que prétendent donc ces téméraires ?
l'officieb.
Je l'ignore. Ils paraissent bien malheureux;,
>89 JOSEPH
leurs Yêteinens annoncent la pauvreté, et me» refus ies font pleurer et gémir.
VTOB A L.
Mais enfin quelle est leur patrie ?
l'officier.
Ils se disent Hébreux; ils arrivent de Chanaan.
VTOB AL.
Ils arrivent de Channan ! Allez ; qu'on les introduise dans cet appartement , et qu'ils obtiennent de vous et des honneurs et des respects. ( A part. ) Quelle nouvelle ! {U officier sort. ) Courons vite en instruire Cléo5 phas. Je vais calmer ses inquiétudes, en lui portant l'espoir de connaître bientôt les destins de son père.
( U sort.)
LES FILS DE JACOB
RUBBN.
Ou I , mes frères , prenons conûance au Dieu de nos pères. Le grand Cléophas, ce bienfaiteur de l'Egypte 5 nous accordera sans doute un asile dans cette contrée, qui , malgré sa stérilité 5 peut encore offrir le bonheur.
NBPHTALI.
Oui, Dieu i*a dît à notre père, à Tinstant qu'il sacrifiait sur la pierre d'alliance : Jacob, c'est en Egypte que tu trouveras la fin de tes maux.
SIMÉON
Et moi, c'est en Egypte que j'éprouve toutes les horreurs du remords.
RU BEN
Pourquoi donc es-tu plus malheureux ici ?
s 1 M é N , bas à ses frères.
N'est-ce pas dans ces climats que Joseph...
NBPHTALI.
Eh quoi ! toujours penser au malheureuxr
igo JOSEPH.
Joseph ! Dieu nous a pardonné , sans doute,, puisqu'il nous a conduits dans cette terre hospitalière.
siméoN.
Non ; le Seigneur a retiré sa protection aux coupables fils de Jacob.
NEPHTILI.
N'es-tu pas le témoin de ses bontés ? Il nou sauye de la famine qui désole Ohanaan^^
SIHÉON.
C'est moi, c'est vous tous qui êtes les auteurs des calamités qui afilîgent le genre humain.
It V B E ir.
Et quels grands crimes ayons- nous donc commis ?
SINLÉOir.
Tu le demandes , Ruben , et tu le demandes à Siméon ?
NBPHTALI.
Quoi donc ! une seule faute doit-elle empoisonner toute notre vie?
•SIMÉON
Vous appelez une faute, abuser delà force et du nombre contre l'innocence et la jeunesse ! Ah ! si ce n'est qu'une faute ^ elle pèse
ACTE I, SCÈNE VI
sur mon cœur comme un crime > et empoisonne tous les iustans de ma vie.
RU BEN
Calme-toi 9 Siméon ^ au nom de notre Dieu qui pardonne.
NEPHTILI.
Par les cheVeux blancs de notre père, qui nous maudirait tous.
SIHÉON.
Pourquoi^ si vous craigniez de voir paraître mes remords, m'avoit* conduit dans ces climats qui me rappellent mon forfait ?
Que ne m'abandonniez-vous dans Içs vallons de Sichem? que ne m'y laissiez-vous devenir la proie de la famine et du désespoir ?^
BUBEN.
Ingrat! tu nous reproches Tamitié que nous avons pour toi !
SIMÉON
L'amitié que V04is avez pour moi! Il fallait donc me la prouver à Tinstant où , par mes perfides conseils , i*excitai voire haine contre le vertueux Joseph.
NEPHTALI
Tu m'as vu pleurer sur son sort, et même, pardonne-moi, je l'ai maudit, Siméon.
1^9 JOSEJ>H.
sméoK.
£t que pouvait ta malédiction? l'J^enifil ni*ayait déjà frappé de la sienne. Au lieu de me maudire , il fallait me percer du même poignard dont je voulais assassiner Joseph.
NEPHTILI.
N'étais-tu pas mon frère?
siuiov»
Joseph n'était-il pas le mien ?
BV9BN.
Combien ton égarement nous afilîgç !
NBPHTALI.
Siméon^ reyiens à toi.
MORCEAU D*BNSBMBI.K.
SIMÉOP.
9oo , non , l'Étemel cpe j'ofiense M'accabla da poids de mes roanx ; Et sor mon froot , dans si vengeance , Son doigt divin traça ces mots :
« Mortels , fnyez un misérable ; » Il n'a plus de parens , d'amis ; » Des bras d'an père ioconsolable n II ravit le plus tendre fils ! »
ACTE I, SCÈNE VI
LES FBÈBES.
O Siméon ! malheureux frère !
Calme cette affreuse douleur.
Quand tu parles de notre père , Ah ! tu nous déchires k cceur !
SIMÉOV.
Quand pour apaiser ma sonffirance , Je cours embrasser mes eofims , De Dieu la terrible puissance Me suit dans leurs bras caressons.
Malgré leur naïve innocence , Je sens redoubler mon effroi ; Je lis aui traits de leur enfance Qu'ils seront ingrats comme moi.
LES FBÈBES.
Console-toi , malheureux frère !...
SIMifOV.
)e suis pani par le Seigneur.
LES FBiBEf.
Ah ! songe i nous , songe 2 ton père!
SIMÉOBT.
Sur moi pèse son bras vengeur.
( On entend des fanfares. )
LES PBiSES.
Paix , Siméon ! fesons silence.
Déjà la garde vient vers nous.
Op.-Com. en prose. l4« 171
^g4 JOSErir.
Cest le ministre qui s'avaqc^ :
SiméoD , garde le silence.
8IMÉ0II.
Frappé da céleste cparroux , Poorrai-je garder le silence ?
LES FBÈBES.
Fant*il embrasser tes genoux ?
Cruel! Teux-tu d^us perdre tous?
SCÈNE VIII
IBS piécÉDBNs y GLÉOPHAS , UTOBAL. ^
VTOBÀIi) bat â Joseph.
Oui 9 Seigneur ^ voilà ces étrangers qui %é disant Hébreux.
JOSBPH.
A leur aspect que mon cœur est ému ! Si »
parmi eux, )*allai.s reconnaître quelques-uns de mes frères 1
BUBBN.
Seigneur f nous embrassons yos genoux.
J s B P H y s'avaoçant Ters em.
Étrangers , relevez-vous. {^Se retournant, àUtobal.) Quevois-je, lltobal P mes yeux ne me trompent point : ce sont mes frères,
UTOBIL.
£st-il possible?...
HVBBN.
Vous voyez des malheureux qui viennent au nom de tout un peuple implorer votre asisistance. '
196 JOSEPH
JOSEPH, basàUtobal.
Voilà RubeD , L'aîné de me» frères.
NIPHTÀLI*
Fils d'uD simple pasteur 9 nous ne connaissons point les richesses. Nous déposons à vos pieds ce que nous ayons de plus précieux.
Dédaignerez - TOUS y Seigneur 9 les parfums que, dans nos solennités 9 nous brûlons en rhonneur de TÉternel?
JOSE? H 9 basft Utobal.
C'est la Toix de Nephlali ! c'est le seul qui répandit des larmes sur mon sort.
U TOBl L 9 bas à Joseph.
Cachez votre émotion , Seigneur.
RUBBN.
Ministre bienfesant! ô vous, dont la sage prévoyance a sauvé tous les peuples d'Egypte, nous pardonnerez-vous si, sur le bruit de votre renommée , nous sommes accourus vers vos climats ? Hélas! la terre d'Hébron , la plaine de Dothaîm , les valloqs de Sichem , tous ces beaux lieux, si riches autrefois, sont frappés^ de stérilité. La famine détruit toûsjles jours les enfans du Seigneur.' Israël est forcé d'abandonner sa patrie et l'autel élevé par ses mains à la gloire de l'ÉterneL
ACTE I, SCÈNE VIIF
JOSEPH 9 Apart.
O malheureuse contrée !.... (Haut,) Eh quoi ! tout votre peuple s'est jeté dans l'Égyptei Mais quels sont donc vos titres à la bienfesance de Pharaon ?
RVBBN.
Ceux du malheur. Ah! ne rejetez pas les cni^ns de Jacob !
JOSEPH
Jacob est donc le nom de votre père?
RUBBN.
Oui , Seigneur. Ce vénérable vieillard y comme vous chéri de tout un peuple^ accueille* le malheur, loue Dieu 9 aime ses enfaos^ et fait tout pour le bonheur des hommes.
JOSBPH9 »part.
O mon père!
NBPHTÀLI.
Le ciel a daigné le conserver à ses enfans^
JOSEPH; â part.
Je te rends grâces 9 ô mon Dieu !
HBPHTÀLK
Les nombreuses années qui l'accablent , san»
rien ôter à la force d« soname^ ont seulement
igS JOSEPH^
affuibli ses organes. Hélas l il ne peut plix» voir ses enfans.
JOSEPH
Et comment arez-vous pu quitter votre père 9 le laisser sans appui dans votre malheureux pays ?
Seigneur , Jacob est avec nous : notre Dieu l'a permis.
JfOSEPH.
Pourquoi nelevois-je pas ici ?L'auriez-you»
laissé seul ?
EUBEN.
Notre plus jeune frère , Benjamin^ ne le quitte jamais.
JOSEPH y basa Utobal.
^ Benjamin ! cet enfant que ma mémoire me rappelle maintenant... Ah l mon cœur peut à peine supporter l'excès de son bonheur ' (Haut.) Et verrai- je bientôt votre père?
BUBEN.
Accompagné de nos femmes, de nos enfans et de nombreux serviteurs , il traverse encore le désert. Nous avons cru , Seigneur, devoir le précéder pour implorer votre protection pour sa famille entière.
ACTE I, SCÈNE rill
JOSEPH
Vous l'obtiendrez , fils de Jacob : oui , vous obtiendrez un asile auprès de moi.
RU BEN
Vous nous permettez donc , Seigneur j de dresser nos tentes dans cette plaine d'où Ton découvre la riche Memphis ?
JOSEPH
Je pourvoirai moi-même à vos besoins, étrangers; vous apprendrez combien j'honore la vieillesse et le malheur.
RUBEN
Ah! Seigneur, notre reconnaissance
i(Tous les frères se précipitent à genoux. ) JOSEPH^ atletirlri.
Relevez- VOUS , mes f.... Utobal, quel moment! mon cœur ému... Mesf.... Etrangers, étrangers , relevez- vous. Mais, dites-moi, " tous les fils de Jacob sont^ils devant mes yeux ? Votre vénérable père n'en a-t-il point à regretter ?
NEPHTAII.
Pardonnez-moi , Seigneur : la mort nou»
a ravi notre frère Joseph.
300 lOSEPff.
SïBliON, ejg^ré.
Qui parle de Joseph P
10 SEP H 9 à part.
C'est Siméon I malgré moi j'ai frémi.
SI UEO 9 9 s'avançam.
Oh ! non ^ la mort ne l'a point ravi : il vit ^ je l'espère } c'est Ja seule consolation qui nie reste.
FINALE
UTOBAL.
Quel trouble vous saisit , Seigneur !
JOSEPH
'Ah ! son aspect me fait horreur.
L£8 FBÈBES, à Simëon..
De grâce , calme ta fureur , Déjà le trouble qui t'ég^re Dans ces lieux répand la terreur..
j o s Ep H I bas à Utobal.
C'est Siméon , c'est le barbare Qui voulut me percer le cceur.
UTOBAL, bas à Joseph..
Dite8<moi quel est le barbare Qui voulut vous percer le cœur 7,
TOftEPB, àUtobaL
Tes yeux doivent le reconnaître^
ACTE I, SCÈNE VIII. aot
Vois , sur son frout est la pâleur ; Son aspect est celui d'un traître ; Le désespoir est dans son coeur.
LES FHÈBES, à Siméon.
Hélas ! crains de faire paraître Et tes remords et ta douleur.
SIMÉON
Ah ! de mes transports suis-je maître , Quand le remords est dans mon coeur !■.
J^OSEPH.
Reprenons mon empire Sur ce coeur agité , Et d'un frère en délire Plaignons la cruauté.
Reprenez votre empira
Sur ce cœiu* agité ,
" / Et d'un frère en délire
{; / Plaignez la cruauté.
V» \ LES PBÈnES%
Ah ! reprends Tempire Sur ton cœur agi té , Et vois de ton délire Cléopbas irrité.
SIMÉON
Reprenons l'empire Sur mon cœur agité.
Helas! de mon délire Je sais épouvanté.
»o« JOSEPB.
JOSEPH , noblement.
Allez tons aa-devant d'un père,.
Et dites-lui que Cléophas Ofire à son penple qu'il révère Un asile dans nos climats.
&ES FllÈBES.
Ah ! Seigneur , quelle est notre joie !
Pour Israël quel heureux sort !
Sans vous , nous serions tous la proie De la famine et de la mort.
JOSEPH
Cher Utobal , quelle est iAsl joie I D'un père je change le sort.
Sans moi , Jacob serait la proie De la famine et de la mort.
Tout un peuple dans l'abondance , Seigneur , vous adresse sts veaux.
Hors du palais , la foule immense Des chants de la reconnaissance Déjà fait retentir ces lieux.
C B CE û R y du dehors.
Honneur au bienfaiteur du m(Hide !
Honneur au sauveur des bumabs !
JOSEPH, à Utobal.
Il faut que ton zèle seconde Pour mon père mes tendres soins.
SCÈNE. I
UTOBAL, JOSEPH.
JOSEPH
Utobal 9 dispose ma garde autour de ces lieux : empêche que les habitans de Memphis ne vienneat troubler le culte des Hébreux.
UTOBÀI.
Yos ordres seront suivis > Seigneur... Mais dois-je TOUS laisser seul parmi ces étrangers ?
JOSEPH
Tu sais qu'ils ne le sont pas pour moi.
VTOBÀL.
Mais au milieu de cette obscurité , pourrez- Tous , Seigneur, tous reconnaître P Ce camp jeté sans ordre....
ACTE 11, SCÈNE I. «o
JOSEPH
Laisse à mon cœur le soin de me conduire à la tente de mon père.
ITTQB kt.
Cestla vôtre, Seigneur. Jacob est loin de se douter qu'il repose sur les riches coussins qui servent à son fils dans nos solennités.
JOSEPB.
£h ! que lui fait la pompe orgueilleuse des rois? il ne voit que la gloire de son Dieu , que le bonheur de ses enfans. Un doux frémissement fait déjà palpiter mon cœur.. Oui, Tespoir de le revoir bientôt. . .
UTOBAL.
Ne cédez pas , Seigneur, à votre émotion, ^a joie a des effets funestes , et votre père , affaibli par Tâge et la douleur.... Attendez uu moins que rendu dans votre palais ..
JOSBPB.
Ah! pourrai- je contenir les élans démon €œur?... Mais retourne à Memphis.
UTOBAL.
N'oubliez pas , Seigneur , qu'au lever du £oleil le triomphe vous attend. Déjà tout se prépare , et le peuple impatient de contempler les traits de son bienfaiteur...
Op.-CQm. en prose. 14. iB
«o6 JOSEPH.
JOSEPH
Aujourd'hui que ces honneurs me pèsent !
Maintenant je ne puis éprouver qu'un plaisir : celui de me retrouver dans le sein d'Israël.
Mais le tems presse : pars^ et reviens aux premiers rayons du jour.
( Utobal sort.)
SCÈNE II
JOSEPH
Jb vais donc revoir ce vieillard vénérable , qui y dès ma plus tendre enfance ^ m'a tant montré d'amour!... O Jacob J bientôt tu vas revoir ton fils bien aimé !... Pourrai-je résister à ma tendresse ?... Il le faut pourtant. Mais , que Tois-je?... Cette riche draperie qui brille dans les ténèbres.... N'en doutons pas-, c'est l'asile de Jacob. Entrons, appelons... Mais Qon... dois-je troubler son repos ?
ACTE n, SCÈNE III
moi seul je veille — SiméoDf la main de rÉternel s'est appesantie sur toi !
JOSEPH
Je yeux obtenir de lui la grâce de mes frères.
SIMBON.
Je crains toujours de rencontrer des hom« mes. Je crois toujours les entendre me re« procher mon crime , et , malgré moi ^ mon fatal secret est prêt à m*échapper !
O Siméon ! c'est toi que je plains le plus t
SIMÉON
Siméon ! On m'appelle : écoutons!
JOSBPH.
En vain tu yeux te fuir! le remords est dans ton cœur.
SIMEON
Oui ! oui ! le remords m'accable.
JOSEPH
Joseph f sans cesse présent à ta pensée 9 porte le désespoir dans ton ame.
SIMEON) s'avaDçant vei s Joseph.
O qui que tu sois, qui lis dans le cœur des coupables! ne révèle pas mon crime l
10$ JOSEPH
? JOSEPH
Qui donc est ici ?
SIMÉON
N'as-tu pas tiommé Siméon ? n'as-tu pas^ parlé de mes remords ?
J s B P H 9 reconnaissant Siméon.
Infortuné ! C'est toi ?
Oh ! je t'en supplie ! puisque tu as pénétré le secret de mon cœur y ne le dis à personne : je ferais horreur à la nature!
JOSEPH
Malheureux Siméon !. . .
SIMÉOM.
Cache-le surtout à mon père ; il en fnourrait.
JOSEPH
Va^ tu n'as pas un ennemi dans moi.
SlMÉOIf.
Il faut que tu sois un enfant du Seigneur , puisque tu as pu deviner un crime qui m'oppresse depuis quinze ans.
JOSEPH
Ton malheur m'intéresse et m'arrache des larmes.
ACTE II, SCÈNE m
siméoN.
Moi , je n'en verse plus. Dieu me les a retirées : mes yeux sont secs et mon cœur est brûlant.
JOSEPH
Que je te plains y Siméon !
SIBféON.
^e prononce pas mon nom. Mon vertueux père est là qui repose : son fils Benjamin dort û ses pieds. Ne frappe pas leur oreille du nom d'un criminel.
JOSEPH
Quoi ! n'oses-tu plus paraître devant ton père ? ^
SIMÉON
Non : sa présence irrite mes maux... Je ne viens que la nuit , quand il sommeille, contempler sa face vénérable ; et dès que le jour paraît , comme les animaux féroces 9 je me retire dans les forêts.
JOSEPH
IVIaisses paroles pourraient te consoler.
SIMÉON
Oh ! non : il me parlerait de Joseph.
210 JOSEPH
JOSEPH
De Joseph ?
Si M BON.
£h! oui, de mon frère, que j'ai sacrifié à ma haine.
JOSEPH
Le tems n'a donc point calmé tes regrets ?
C'est ici que je souffre le plus : c'est ici que Joseph est partout présenta mes regards : ma mémoire fidèle empoisonne chaque instant de ma vie des souvenirs du passé. Je le vois, ce bel adolescent , l'orgueil et Tamourde son père ; je le vois dans les vallons de Sichem suivre nos troupeaux; je vois l'endroit où, près de ^trois palmiers , je me précipitai sur lui : j'entends ses cris innocens ; il appelle :
mon père! mon père! sauvez-moi! (^Se
tournant vers la tente,) Imprudent !..... s'il m'avait entendu !... Paix! paix! Jacob repose encore.
JOSEPH
Infortuné!... que ta situation [est cruelle ! Mais ton cœur est repentant , Joseph te pardonnera.... Oui, le ciel bientôt.... Siméon ! viens , ne t'éloigne pas de mol ; c'est uq ami qui t'en pric^ et qui saura te consoler.
Ah! ta voix pénètre mon eiararr... Elle y ttH naitre oa peu de caUne... Oui , dans ce œoment, jesuis moins malheureux.. OmonDieu t 9l je pou ?ai9 pleurer l '
( On eolsud oo piélnde dlnsuameos éloigiiéi. )
Mais le jour ne Va pas tarder à paraître.
Mes frêles Toot bientôt» dans. une fervente prière , célébrer l'Eternel : je ddis qiiîCler cf^s lieux.
( n ooniiBimce à faiie jour dans le fond da tbéâtrç,^ ^
^ . josirs.
Pourquoi ne pas te joiadre à leôri ^G^anls ^.
' Non 9^ mon cœur est coupable. Oteu rejette-» rait mes vœux. N'a-t-il pas repoussé le sacrifice de Caîn? {La clarté frtt0p0 èa t0nU dfi Imâlf.y Mais» que vois-jeFu. 0èjà 11 pre-' mière iueor me permet de distinfiier...» P ciel! à ces riches vétèmens» à c^ wSfék av* guate» je ne me trompe pointa je reconnais le bienfaitettr d'Israël. O vôusî Sâ|paeùr» qui sa^ex mon erime» qu'il^ ne voqs- irrite pas contre ma famille : ne faites pas tomber aar elle le poids de mon ferfoit» Ajei pitié de mon malfaeureaz père. iP^afdcmoM à lonia mes Mres : laisses -moi vous fuir. VÎmimljaiMia
ara JOSEPH.
bien tn'atteindre, et sa justice m'attend dans \e fond des déserts.
( Il sort vivement. )
SCÈNE IV
JOSEPH
Arrête, Siméon! Il ne m'entend plus...
Bientôt mes soins lo rendront à la tranquillité. Déjà le jour plus grand —
CHOEun DE VIERGES dans l'éloignoment.
Dieu d'Israël! père de la nature, Rends les moissons à nos champs , Rends à nos prés leur verdure , Et sauve encore tes enfans !
Les chants du matin se font entendre ; il»
m'attendrissent ; ils me rappellent les premières émotions de mon cœur.
CHGBUB DES HOMMES dam l'éloigocmeot.
Dieu d'Israël , père de la nature, etc.
JOSEPH
O tcms heureux de ma jeunesse ! fe mêlaîs^ ma Toiz à celle de mes frères.
JOSEPH, BENJAMIN
BENJAMIN} sortant de la tente qui reste fermée.
Les chants de mes frères font retentir ces lieux qui me sont inconnus. Mon père repose encore... Dors en paix, Israël, tu as touché une terre hospitalière.
JOSEPH
C*est donc là ce Benjamin , ce jeune enfant que j*ai si souvent porté dans mes hras,^ et dont la bouche bégayait à peine mon nom.
BEIIJÂIIIM9 regardant la tente.
Quelle richesse! Mes yeux éblouis peuvent à peine supporter un éclat aussi nouveau pour moi.
JOSEPH
L'innocence est peinte sur son front. Dans se$ jeunes traits, je reconnais Rachel , la bienaimée de mon père^ notre mère commune.
BBK jÂUiir.
Quel est donc cet homme bienfesant qui
ai4 JOSEPH.
accueille les cnfans de Jacob avec tant de grandeur et de magnificence ? {Il se retourne du côté opposé; apercevant Joseph, ) Mais^ quel est mon étonnement! qui donc ?...
JOSEPH
Rassure-toi , jeune Benjamiq.
BBNJifillN.
Etranger, tu sais mon nom? et pourtant je ne t*ai jamais vu.... A ce riche vêtement, je vois que tu es habitant des bords du Nil.
JOSEPH
, Oui, depuis long-tems [^habite Memphis; mais mon cœur chérit le peuple du Chanaan.
BENJAMIN
Tu habites Memphis? tu as vu saifs doute le grand ministre qui nous accueille avec tant de bonté ?
Oui, je le connais. Benjamin.
BENJAMIN
Dis-lui combien nous Taimons tous; dislui que mon père bénit son nom, et que, de retour dans notre patrie...
JOSEPH
Dans ta patrie , Benjamin ?
ACTE II, SCÈNE V. 2i
BENJAMIN
Oui , dans cette terre jadis heureuse , qui nous fut donnée par notre Dieu même.
JOSEPH
Tu regrettes la vallée d*Hébron ?
BENJAMIN
C'est là que je suis né.
JOSEPH
Près de moi, tu l'auras bientôt oubliée?
BENJAMIN
Jamais. Nous y avons laissé les ossemens de nos pères et Tautel du Seigneur.
JOSEPH) le precaot dans ses bras.
Mon cher Benjamin !
Tu me presses dans tes bras : d'où te vient donc ce tendre intérêt que je semble l'inspirer?
JOSEPH
De ta jeunesse 9 de ton innocence. Oh ) combien Jacob doit te chérir!
BENJAMIN
Dans son cœur j'ai remplacé Joseph.
JOSEPH
Joseph ?
;^i6 J05EPH.
HCNJAMIir.
Oui , un frère chéri , que nous avons perdu.
J*étnis trop jeune pour prendre part à lu douleur de ma famille. Je ne comprenais pas l'objet de tant de trouble , de sanglots ; mais je voyais mon père pleurer, et je pleurais.
JOSEPH
Langage touchant de la candeur !
BOMÂNCE.
BEVJAMIU.
'Ail ! lorsque la mort trop cruelle Enleva ce fils bien aimé , Jacob , par sa douleur mortelle, Vit son triste cœur consumé.
Afin de cohsoler mon père, On m.'ofirit un jour à ses yeux, Et Jacob , dans mes traits heureux, Crut revoir les traits de mou fi-ère.
Dans les beaux jours de mon enfance , ,Ce bou père m'accompagnait ; Et de sa tendre bienveillance , Comme Joseph , je fus l'objet.
Si sa tendresse me fut chère , A mon tour je suis son appui, Et je puis lui rendre aujourd'hai Le cœur et l'amour de mon frère.
ACTE II, SCÈNE V
J'àt sa de ma fam'^le entière Ce que de Joseph on disait :
Il était pieux et sincère ; Aussi tout le monde l'aimait.
Moi , pour consoler mon vieux père , Pour qu'il me chérisse eucor plus , Je veux acquérir les vertus Qu'il regrette encor dans mon frère.
JOSEPH embrasse Benjamin avec transport.
O mon cher Benj.imin ! vis long-teras auprès de ce bon père. Ah ! tu dois le dédommager de la perle qu'il a faite.
BENJAMIN
Le pourrai- je jamais ? Mais déjà mes frères circulent dans le' camp ; le soleil commence à se montrer 9 et Jacob sommeille encore.
JOSEPH
Sans troubler son repos, ne puîs-je, Benjamin, contempler les traits vénérables de mon... de ton père^
BENJÂMIK.
Ahl je ne puis rien te refuser! Mais surtout ne le réveillons pas.
( La tente s'ouvre : on voit Jacob couché sur de riches
coussins. } Op.-Com. en proM. 1 4* '9
;ii« JOSE PB.
JOSEPH^ le contemplant avee attendrissement et Te&-
pect.
Le voilà , ce respectable vieillard. Mes yeu|[ le revoient donc enfin ! L'âge, qui Ta vieilli, n'a point altéré la noblesse de ses traits. La vertu siège sur son front... Quelle émotion j'éprouve en sa présence !
BENJAMIN
Qu'as-tu donc? d'où vient le trouble où je vois tes esprits ?
JOSEPH
Benjamin! Mon cœur attendri... Mais il dort. Tandis que je le puis, cédons au sentiment qui m'entraîne. Fléchissons le genou devant ce front auguste , et répandons sur ces mains respectables les tendres pleurs qui m'oppressent en ce moment.
( Il se met à guuoux, et penche sa tète sur les mains de
son père. )
BENJAMIN
Etranger, si tu étais l'un de ses fils, pourrais-tu donc lui témoigner plus d'amour et de respect ?
Benjamin , le vieillard vertueux n'est-il pas père de tous les gens de bien?
SCÈNE VI
LÈS PAÉGÉDENS9 JACOB.
TRIO
BEBJAMIN.
Des chants lointains ont frappé mon oreille ; De mon père , par eux , le sommeil est troublé.
JOSEPH
O doux instant ! mon père enfin s'éveille ; Déjà d*uQ lils vers lui l'ame entière a volé.
BERJAttl*.
Ses yeux sont pour jamais privé* de la Uimièie ; Noble étranger , ils ne le vertoot pas.
220 JOSEPIT.
JOSEPH,^ part.
O vertaeax Jacob ! ô respectable père !
Que ton Eb oe peut-il te serrer dans ses bras !'
BESJAMIS.
C'est Benjamin , qui de son père iGnide toujours les fiiibles pas.
JACOB y. s'éveiUant.
Dieu d'Abraham ! exauce ma prière !
Près de mon dernier jour, par ton ordre sévère ^ Me voici loin des champs qu'habitaient mes aieux. Grand Dieu! si tu défends que ma froide poussière Se mêle dans la tombe ii celle de mon père , 3'àdore dans mes maux tes décrets rigoureux.
Je mourrai f s'il le faut , dans la terre étrangère ,
Mais qu'après moi mes enfans soient heureux. ^
JOSEPH. ET BESJAMIR.
Hélas ! j'entends les vœux d'un père :
U ne craint point de finir sa carrière , Pourvu que ses fils soient heureux.
JACOB
Benjamin , Theure de la prière est-elle •coulée ? je n*entend^ point les chants de tes frères.
BBNJAMIlf.
Tous les chants sont finis. Déjà le soleil se fait xolr sur rborizon«.
ACTE II, SCENE VI. aai
XACOB.
' O Benjamin ! quel rêve le Seigneur m-'a envoyé ! Il a voulu sans doute adoucir ramertuine de mes peines. Écoute ce songe terribleet consolant qui me poursuit encore.
BENJAMIN
Je t'écoute 9. mon père.
Je traversais le désert qui sépare le Chanaan des bords du Nil. Je marchais environné de mes enfans : selon mon usage , je m'appuyais sur toi, Benjamin.
£t sans doute j'essayais de te rendre la route moins pénible ?
JACOB
Oui, mon fils.. Tout à coup le vent du. désert s'élève et porte dan^ les airs un nuage de sable. Ainsi que mes serviteurs et mes chameaux, je cache ma tête pour éviter la mort, et j'attends. L'orage se dissipe , le soleil luit; je relève mon front fatigué : mais, héla^! je me trouve seul auprès d%ne plaine aride et brûlante , dont l'étendue se perdait dans l'horizon. Tous mes enfans m'avaient abandonné.
ft^a JOSEPH.
BENJAMIN
Et moi aussi , mon père ? Oh ! non 9 tu te trompes , j'étais auprès de toi.
JACOB
Non, mon fils, j'étais seul.
BENJAUIN.
Qui? moi, t'abandonner ! Mes frères m'avaient donc enlevé ?
JOSEPH
Quel crime cet enfant me rappelle !
JACOB
J'étais seul, te dis-je. Une soif brûlante desséchait ma poitrine : mes forces s'affaiblissaient ; j'allais mourir , et déjà j'adressais ma prière au Seigneur : je le priais pour me» enfans.
BENJAMIN
Pour tes enfans !
JACOB
Quand tout à coup ta voix frappe mon oreille...
BENJAMIN
Je suis accouru vers toi ?
JACOB
Tu tenais par la main un étranger : il m'àp-
ACTE II, SCENE VI. st
portait le fruit d'un palmier. Cet étranger, si brillant et si beau 9 s'est penché Ters moi ; mes yeux se sont ouverts à la lumière 5 et j'ai reconnu les traits de Joseph !
JOSEPH9 à part.
mon père !
BENJAMIN
Quoi ! Joseph qui n'est plus ?
JACOB
Je l'ai pressé sur mon cœur. Je l'ai appelé mon fils, mon bien-aimé. Non, jamais dans ma yie je n'éprouvai d'instant plus doux. G mon Joseph ! mon cher Joseph !
FINALE
JACOB
O mon Joseph ! cher enfant de mon cœur !
Le tems n'a pu sécher mes larmes.
JOSEPH
Ah ! que ce moment a de charmes , Joseph est présent â son cœuri
BEBJÂMIEI.
Eh quoi ! toujours ycrser des larmes!
Mon père , calme tes douleurs.
JACOB
Quand je repose , ou quand )e yeille »
11 me semble que je le vois.
sa4 JOSEPH;
Qa'oDe voix frappe mon oreille, ' Je crois reconnaître sa voix.
lOSEPB.
De l^amoar de mon père Que mon cœar est ému !
BEVJAMI5.
B \ Rien ne peut le distraire ] ^ \ Du 61s qu'il a perdu.
JACOB
Rien ne console un père Du 61s qu'il a perdu.
JACOB'
Ali ! lorsqu'une mère chérie
Vante l'amour de son enfant ,
Jacob , dans sa douleur , s'écrie :
Joseph me chérirait autant.
(A part.) Toi qui' devais consoler ton vieux {^ère ,.
Seul , mon Joseph , tu causes mes douleurs.
JOSEPH
Je n'y puis résister... Un trouble involontaire M'entraîne à ses genoux.
(11 s* jette à ses pieds. )
BEMJAMIff.
Ciel! que vois-je?
JOSEPH , serrant et embrassant les mains de son père , à part
et d'une voix étouffée. .
O mon père !
SCÈNE VII
££S PRécéixENs, UTOBAL.
I/E peuple, que transporte une commune irresse , Sur le char de triomphe , à rinstant veut , Seigneur,.
Voir monter son libérateur.
Cédez à son amour. Mille cris d'allégresse
Appellent déjà Cléophas.
JACOB ET BEBJAHIEI.
Cléophas !
UTOBAL.
Pour vous voir tout le monde s'empresse , Seigneur , ne nous résistez pas.
JACOB
Mou fils , où donc est Cléophas ?
BESJAMIS.
C'est lui qui de ses pleurs mouillait ta main tr^mblanle.
JACOB
Qu'ai-je entendu ? bonté touchante !
Quoi ! c'était vous, généreux Cléophas !
Seigneur , c'est â vos pieds que ma recoonaissanee....
JOSEPH. ACTE II, SCÊISE VIT
JOSEPH
Vous , ]acob , à mes p^eds ! ah I plutôt dans mes bras... (Le théâtre se remplit d'Égyptiens et d'H«breuK. )
UTOBAL.
Sciguear , des citoyens le cortège s'avance.
JOSEPB , prenant par la main Benjamin et Jacobc
Venez, venez tous deux, je conduirai vos pas;
Partagez les honneurs et la brillante fête
Qu'en sa reconnaissance un grand peuple m'apprête.
Sur le cbar de triomphe où je suis attendu ,
Si je place aujourd'hui Benjamin et son ptn« ,
Je prouve à tout Memphis combien mon cœur révère
Et l'innocence et la vertu.
(Il prend par la main Benjamin , et soutient les pas de Jacob.)
GHGEUB GÉHÉBAL.
Conquérans de la terre ,
Enviez ses destuis :
Le démon de la guerre
N'arma jamais ses mains;
Mais comme un tendre père ,
Il nourrit les humains.
(Pendant que le choear chante , on voit passer daas le fond du (héâlre un nombreui corlége de soldats et de femmes portant des fleurs et dis parfums. Ce cortège précède le char de triomphe sur lequel sont places Jacob et Joseph. Benjamin est à leurs pieds. )
ACTE TROISIÈME
Le ihéatre représente le palais de Joseph* Une longao table tient un des côtés du théâtre, mais sans gêner l'avnntscène. Jacob et tous ses eufuns sont autour de celte table , couchéi à la manière antique. Au côié opposé , sont des musiciens jouant des divers instrumens connus dans ce tems-là. Sur l'avatit-scène , sont des esclaves de toutes couleurs , occupés à remplir de grands vases d'or , etc.
SCÈNE I
JACOB, JOSEPH, LES FILS de JACOB, excepté SIMÉON.
JACOB
O jotR heureux ! Seigneur , quelle est votre bonté! Comment de simples pasteurs ont-ils pu mériter les honneurs qu'on leur rend?
JOSEPH
Ah ! VOUS saurez bientôt que ces respects TOUS étaient dus !
-oaS JOSEPH.
JACOB
Vous daignez prendre place à raes côtés, ^ous in'ejavironnez de tous mes enfant !
BENJAMIN
De tous-9 mon père y excepté Siméon.
JACOB
Quoi ! Sinïéon me fuit encore ! N'était-ce pas assez d'avoir à gémir sur le sort de Joseph?
R€BEN
De Joseph! Faut-il donc qu'au milieu des fêtes, en présence du plus généreux des ministres, vous ne songiez qu'à Joseph, vous ne parliez que de Joseph ? Ne sommes-nous donc pas aussi vos enfans ?
»JACOB
Eh quoi! c'est toi, l'aîné de mes enfans, qui me reproches mes douleurs! Ruben, ne te souvient-il plus de ce funesle jour où vous ra!annonçilles sa mort ? vous le pleuriez alors. Vous l'avez oublié : vous n'étiez que ses frères. Mais un père a toujours des larmes pour l'enfant qu'il a perdu. (Joseph prend la main de Jacob et la presse sur son cœur. ) C'est toi., Benjamin , qui viens de presser si tendrement ma main ?
ACTE HI, SCÈ'NE I. tiaf
BENJAMIN
îîon , mon père : c'est le ministre bienfe- ^ant...
JACOB
Ah! pardon 9 Seigneur , j'ai cru sentir la main d'un fils.
JOSEPH
Rassurez -TOUS, Jacob, sur le sort de Siroéon. Par mes ordres, on le cherche maintenant , et bientôt on vous Tumenera....
JEsclaves, éloignez- vous. {Les musiciens et les esclaves s'éloignent.^ Vous, filles de ces contrées, accordez vos harpes d'or. Instruites par mes leçons, accompagnez vos chants, et célébrez aujourd'hui le Dieu grand, le Dieu iort, le Très-Haut.
JACOB
Qu'entends- je ? quoi ! Seigneur, suivez- Tous notre loi ?
>L£S JEUNES FILLES , s'accompagnant de leurs harpes.
Aux accent de notre baimonie, l3nisâez-vous , tiU d'istuël , Et de sa puissance iniiuie Louez avec nous l'Étemel.
USE JEUNE FILLE seule.
Cest lui qui féconde la terre ,
Lui seul peuple Tonde et les airs.
Op. Corn, en prose, l^, AO
tL^o JOSEPH.
Sa voix est la voix du tonnerre , Et sou empire est runiveis.
CHGEUn.
Aux accens de notre harmonie , etc.
ONE JEUNE FILLE seule.
La fleur qui croît sur nos montugncs , Les nombreux troupeaux du pasteur , Les eaux et les fmits des campagnes Sont les dons heureux do Seigneur.
CHOEUR
Aux accens do notre harmonie , etc.
UNE JEUNE FILLE seule.
L'épouse sensible et féconde , La vierge ignorant sa beauté , Doivent au ciéateur du monde L'amour et la maternité.
CHGECn GÉNÉBÂL.
Aux accens de noire harmonie , Unissez- vous , fils d'Israël , fi 1 Rt de sa puissance infinie
» I Louez avec nous T Eternel, w
B \ LES FILS DE jACOB.
Aux accens de celte harmonie , Unissons les vœux d'Israël , Et de su puissance infinie LduoDS tons ici l'Eternel.
SCÈNE II
LES PRÉGÉlVENSy UTOBAL.
. (Tout le inonde se lève de table.)
Seigneur» faites cesser les chants. En vaîn- •vous fûtes le bienfaiteur de l'Egypte ; en vai» Pharaon tous a rendu le plus grand après^ lui ; 708 eanemis, jaloux de votre gloire et de Tos vertus, osent vous accuser.
JOSEPH
M'accuser ! et quel est donc mon crime ?
UTOBAL.
D'avoir reçu sans ordre tout un peuple étranger, de lui avoir prodigué les secours réservés à ses sujets; d'avoir fait partager à un simple pasteur dos honneurs qui n'étaient destinés qu'à vous.
JACOB
Homme généreux ! aurions-nous attiré sur TOUS la disgrâce et le malheur ?
JOSEPH
Rassurez-vous y bon vieillard.
23» JÔSEPtf.
utobàl.
Déjà ces vils courtisans cherchent à semei^ k discorde entre les Égyptiens et le peuple de Chafiaan ; déjà plusieurs outrages faits à ces étrangers...
JOSEPH 9 vivement.
Des outrages au peuple de Chanaan ! que les coupables tremblent. Mais je cours aux pieds du trône de Pharaon : ce grand roi entendra la vérité. La justice de Dieu se fera eonnaître,et mes ennemis tomberont dans' la confusion; Vous, fils de Jacob, parcourez Mem> phis; amenez dans mon palais vos amis et vos serviteurs; sur ma tête, je réponds de leur sûreté. Vous , peuple égyptien , par le Dieu qui m'éclaira sur vos calamités, je jure que quiconque lèvera une main impie sur les enfans d'Israël, à l'instant sera frappé de mort.
Gardes , suivez ces étrangers , et protégez leurs personnes. Vous, Benjamin, restez- auprès de votre père.
(Les fils de Jacob sortent snivis des gardes. Joseph sort avec Utobal par uii autre côté du théâtre. )
JACOB, BENJAMIN
JACOB
Homme bieufesant ! que les bénédictions de rEternel...
BENJAMIN
Mon père, il ne vous entend plus.
JACOB
Son absence ne doit pas rendre nos vœux moins ardens. Apprends quel est le pouvoir de la reconnaissance : lorsque j'entends la voix de notre bienfaiteur, mon cœur éprouva un frémissement...
BENJAMIN
Il ne vous voit pas aussi sans émotion , et lorsque pendant votre sommeil je lui parlais de mon amour, de vos vertus, son visage s'est incliné vers vous, et ses ^eux ont répandu des larmes.
JACOB
Quoi ! ce mortel si grand s'est humilié devant Jacob ?
BENJiMlN.
Oui, mon. père. Benjamin, m'a-Ml dit en^
J'OSE F
se prosternant 5 j*honore en ce moment la vieillesse de ton père.
JACOB
Oh ! bénis soient les auteurs de ses jours l béni soit le père qui peut l'appeler son ûls l
BENJAMIN
Oh ! mille fois heureux l'enfant qui peut l'appeler son frère !
lACOB.
Et dans quels lieux nous a conduits ce sauveur de ma famille ?
BENJAMIN
Dans un riche palais. Les métaux les plus précieux décorent ses lambris.
JACOB
Ses richesses sont donc bien grandes ?
L'^r brille sur la pourpre de ses habits.
JAGOB.
Il est environné de gardes?
BENJAMIN
Et àe serviteurs... Un jour ne suffirait pas pour faire le dénombrement de ses esclaves.
ACTE III, SCÈNE III. a3S
Il est armé du peuple ?
BENJAMIN
Vous ayez entendu ses acclamations.
JACOB
Il a pourtant des ennemi» !
BENJAMIN
Pourquoi a-t-on des ennemis^ mon père^ quand on fait le bien ?
JACOB
Parce qu'il est des médians , mon fils. On le nomme Cléophas ?
BENJAMIN
Oui, mon père.
JACOB
Est-il né dans ces climats ?
Je l'ignore.
JACOB
Peins*moi ses traits que mes yeux ne peuvent voir.
BENJAMIN
Ses traits sont nobles : sa taille est élevée ;.
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de beaux cheveux blonds tombent en bouclessur ses épaules...
O Benjamin ! tu me rappelles l'image de Joseph;
BENJAMIN
Son regard est doux ; sa voix est...
JICOB.
Oh ! plus d'une fois mon oreille croyait entendre la yoix de Joseph.
BENJAMIN
Six- lustres à peine ont composé son âge.
j A c Bi Ce serait l'âge de Joseph.
BENJAMIN
Mon père , pourquoi donc renouveler vos douleurs par d'inutiles souvenirs ? Vous savez trop que le fils de Rachcl y que mon frère n'est plus^
JACOB
Je sais trop qu'il est perdu pour moi. Oui , j.'ai tort de me le rappeler sans cesse : ne le remplaceras - tu pas dans mon cœur? Sans toi, Benjamin, je vivrais solitaire. Tes frères ont des enfans : ils ont tous oublié leur père;
ACTEIlil, S<ÎENE III. 3(37
DUO
JACOB
O toi ! le digne appui d'un père , Jamais tu ne me quitteras.
BERXÂMIBI.
Oui , je vous le promets , mon père , Toujours je guiderai vos pas.
JACOBf.
Je suis privé de la lumière ;
Cest toi qui conduiras mes pas. s
En vain la plus triste vieillesse
M'accable de son poids pesant ;
Je ne crains plus qu'on me délaisse ,
lî me reste encore un eofantl
BEBTJAMIV.
Près de vous je serai sans cesse; Je prendrai soin de vos vieux ans.
Pourquoi craindre qu'on vous délaisse N'avez-vous donc pas des eufans ?
JACOB
O digne objet de ma tendresse !
Exemple des enfans soumis , Viens , seul appui de ma vieillesse , Viens dans mes bras , viens , mon cher ûls i
BERjAttIV.
Gaiilcr son père en sa vieillesse, Vcst-ce pas le devoir d'uu (ils?i
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ACTE III, SCÈNE V
tjue grand chagrin te dévore, ne dois-tu pas le dire à ton père? Qui peut niieux que lui porter le calme dans ton ame ? Mon fils , ouvre-moi ton cœur, dis-moi quelles sont tes peines ?
SIMÉON
Oh! jamais! jamais!
JACOB
Serais-^tu donc aussi injuste que tes frères? me reprocherais -tu les larmes que je répands sur le sort de Joseph? Siméon, tu es.
père aussi , toi ; si tu perdais l'un de tes en-^ fans par un coup imprévu , le tems même pourrait-il t'en consoler, mon fils?
Mon père , tous me déchirez le cœur.
JlGOfi.
Et tes frères pourtant croient que je leur fais outrage en pleurant Tenfanl qui n'est plus. Les ingrats! ils connaissent bien mal le cœur d'un père. Donne-moi ta main, Siméon ; va, crois-mot, Tenfant qu'un père préfère est toujours celui qui se trouve près de lui; c'est toujours l'enfant qui l'aime et le console.
SIMÉON
Tant de bonté m'accable.
.a4o JOSEPH.
JIGOB.
Je te connaîs^Siméon.Ton caractère bouîllaat^ emporté, t*a souvent éloigné de nioi; toujours tu as dédaigné les amusemens de tes frères, les innocens plaisirs du toit paternel. Tu as cherché dans la chasse des occu- Î nations guerrières : la rusticité de tes goûts, a solitude des forêts, l'habitude de répandre le sang des animaux, auraient-elles endurci ton cœur? Serais-tu devenu méchant? auraistu commis quelque crime? aurais-tu versé It:
sang innocent?
SIMéoN.
Non, non, mes mains sont pures dii sang des hommes; mais, ô Dieu ! ^
BENJAMIN
Mon père, pourquoi soupçonner Siméon d'un crime? n'est-il pas le fils de Jrcob? Ta race peut-elle êtrecoupable euversle^ hommes etrElernel?
SI ME ON vivement.
La race de Jacob sera maudite de Dieu.
BENJAMIN
Oh! que dis-tu, mon frère?
SIMÉON
Oh! pardonnez : mes sens troublés, ma raison égarée...
'ACTE 111, SCÈNE V, a4i
JACOB
Non , Siméon , Dieu Ta dit à son serviteur :
« En Egypte , tu béniras tes enfuns , des rois » naîtront d*eux, et ta postérité, aussi non)- )> breuse que le sable des mers^ s'étendra sur » toute la terre. »
SIIIÉON.
Il a dit aussi : « Siméon , instrument de » violence 9 ne jouir« pas de la gloire de D Jacob. »
JACOB
Qui t*a révélé la parole de Dieu ?
SIMÉON
Il a dit encore : « Joseph sera le fertile rameau.... »
BENJAMIN
Arrête, mon frère. Pourquoi parles-tu de
JAGOB.
Cruel! ne sais-tu pas qu'il n'existe plus?
SIHéON, égarée
O douleur! ô remords!
JACOB
Tous mes enfans n'ont-ils donc pas gémi de sa perte?
Op.-Com. «n prose. l4* ^l
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BENJAMIN
Encore dans l'enfance , moi aussi ^ je Tai pleuré.
SIMBON.
Je ne puis plus étouffer mon cœur. Le Dieu d'Abraham me poursuit. Je vois l'ange exterminateur; il m'appelle, il me menace^ il m'entraîne au tribunal de^mon juge.
Malheureux! qu'as-tu donc fait?
SIMÉON
O Jacob ! tu vas me maudire.
JACOB
Te maudire! ô cibll
SIMEON
J'ai commis un crime.
JA COB
Un crime ! et tu as nommé Joseph ?
BENJAMIN
Méchant! lui aurais-tu donné la mort P
SIMEON
Non , non : si l'Éternel est juste, il vît; il doit vivre pour piinir ses coupables frères.
BENJAMfN.
Ses coupables frères 1
ACtE III, SCENE V
ikCOhf avec une es^losioD de joie.
Joseph 1^ serait; pas mort) Depuis quio^té aqs. je .rép^nd^ ,4^^ ^^P3cS;Jl ettVpuS: aTes pa le souffrir?
SlNiO;N.
foutes tes larmes sont tombées sur mon cœur, et l'ont noyé ç9QpiQiei.une mer.
^ Mais n'est-ce pas toi qii!*^éyà«*^antitiûdé qu'un monstre Tavait d(^V)>^é ?
SIMÉON
Je t*ai trompé.
A leur retour aupfèi^^^e moi, tes frères n'ont-ils pas roulé leurs fronts dans la poussière ^e* peassé^ «dès* erià' kfdi^otafeies ?
siistéôlf. Ils t'ont trompé.
' 'JACOB
N'est-ce pas. toi qui m'as présenté sa tunique ensanglantép , et qui m'as dit d'une voix sottil^rë : «rPleUt^et, mon père 9 pleure ^ ton fils bien aimé n'est plus. »
" • " 8IHEON.
Je t'ai toujouV&'Irqiknpéi:
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JÀCOB.
Pei*fides1 et dans quels cIîînatsraiTez-Toas conduit? dans quels lieux pourraisrje le retrouver?
siiiéoH. ' Je l'ignore. •• ' . > • . « - !
JÀêOB. . ''
Mais quel était dono ce vêtement que ta maiaiQif^ présenta f!v . j ^»>,. <^:.-|. ,n r . ii
La robe de Joseph. ' > ^
JACOB. '
Quel sang l'avait rdugiè ?
sméoir.
Le sang d'an jagneau quemmuaiaégo/'giia :
JÂÇOB. ,
Ah I c'en est trop. Répondsrinoi : {D*^aiâ voix forte et terrible.) qu'as-tu fait de ton frère?
6 1 M é O N ^ d'dne voix basse et tremblaote.
Oh ! c'est la parole de l'Étemel interrogeant Caïn. i .
BENJAMIN 9 d'une Toix douce et faible.
Qu'as-tu fait de mon frère ?
ACTE III, SCÈNE V
SIHÉON.
En Yain j'ai touIu le frapper. La main du Tout-Puissant a retenu le fer leyé sur sa tête. Ne me demande point son sang : il n'a pas coulé.
JACOB
Qu'en as-tu fait enfîu ?
siMÉoir.
Je l'ai Tendu.
JÀGOB.
Vendu !
Le sang d'Israël parmi les esclaves !
SIMÉON
Mon père!
JACOB
Ton père !
SIMEON
Non 9 je suis réprouvé. Je ne dois plus TOUS appeler de ce nom respecté.
JACOB
£t tes frères sont donc aussi coupables ?
SlMÉON.
Je le suis plus qu'eux tous.
ai.
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JACOB
Perfides» qui put tous porter à ce crime horriWe?.
siuéoN..
L'enyie, la haine» la jalousie. Tu ne parlais que de Joseph, tu n'uimais que Joseph»
et Joseph nous devint odieux. Nous résolûmes sa perte. Ah! depuis ce jour, que n'as-tu pu voir mes tourmens» mes remords! La maia du Tout-Puissant m'a fmppé comme Gain.
Le Très-Haut a trouble ma raison; il a desséché mes membres ; il a marqué mon front du sceau réprobateur. £n vain j'ai cherché des consolations auprès de ma compagne» de mes enfans... Le criminel connaît-ii le repos? J'ai fui le toit paternel; j'ai laissé ma couche solitaire ; j'ai erré dans les forets ; je me suis couché sur le bord des torrens; mes cris ont appelé Joseph : ma voix s'est perdue dans le désert. Le Dieu fort a poursuivi sa vengeance : je suis resté malheureux et coupable.
JACOB
Siméon ! >
SIMÉON
Je ne cherche point à t'attendrir. Je sais quel est mon crime. L'Éternel ne m'a point pardonné » tu dois être aussi terrible que lui. C'est moi qui t'ai ravi ton fils bien aimé ; c'est moi qui l'ai dépouillé de sa tunique :
SCÈNE VI
LES PBécéBENS, LES FILS DE JAGOB.
RTJBEIf. . > >
Pab les généneux soins 'de notre bienfaitcurp ^ous pouvous....
JACOB
Osez-vous appi^ocher de votre père?
RUBEN
Quel est dqnc niotre crime ?
KEF'HTALI.
Qu'avons-nous fait?
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JAGOï. .
Vous osez le demaDder^ cœurs endurcis?
TOUS l'avez donc oublié?
RVBBV.
O Jacob I
JACOB
Ne Usez-Yous pas sur mon front irrité Tarrêt du Tout-Puissant qui tous condamne?
BVBBir.
Mes frères ! Siméon !
JACOB
Ce que tous aTez fait? quoi ! la toîz du remords ne crie point au fond de tos cœurs :
Joseph I Joseph t
BUBEir.
Noiis sommes perdus !
BERJAltilly se jetant à geootti. '
Grâce , mon père ! Benjamin t'implore pour eux.
JACOB 9 cherchabt Beojamio.
Benjamin ! sépare - toi vite de ces méchans. L'innocence doit -elle se trouTcr au sein du crime? Viens, Tiens , mon fils; toi seul es mon sang, toi seules le sang d'Israël.
ACTE III, SCÈNE VII
UORGSiU D^ENSSMBtB.
Quitte 'pour toujours ces méchaos \ Les mitres t'opt. privé d'nQ frère.
TOUS tES FILS.
Hélas ! pardonnez-Dous , mon père ; A vos pieds nous sommes tremblaus.
'BESJÂMIBr.
Ah ! pardonnez â vos eofans.
JACOB
Vous déchirez le camr d'un père , Vous assassinez votre irère , Et vous implorez un pardon !
SIM^ON
Ife punissez que Siméon.
LES FILS DE JACOB
Seigseub , soyez-nous secourable , D'un père calmez le courroux. *
SIMÉOB.
C'est moi qui suis le plus coupable :
Que sur moi tombe son courroux.
JACOB
Fnjez toos} TQtCf a^ect coopable
35o JOSEPH.
Redouble mon juste courroox.
Fuyez , on ie vous maudis tous.
O ciel ! JacoS , je Toussiipplié, Ne maudissez pas vos enfiias. ' •
lACOB.
Quand vous saurez leur perfidie , Quand tous connaîtrez ces méchaoï...
JOSEPH
Si l'Etemel , dans sa clémence , Pardonne aui pécheurs repentaiis , Jacob , en proie & la Tengeance , Peut-il maudire ses enfims ?,
LES FILS
Je sens déjà que Tespérance Va renaître au fond de nos cœurs.
Oui , nous devrons à sa clémence Peut-être la (in de nos pleurs.
ta
PI
JACOB
A les punir mon cœur balance..
Hélas t je sens couler mes pleurs , Dois-je céder â la clémence, Et rendre la paix à leurs cœurs.
JOSEPH
A les punir son cœur balance* Pour eux je sens couler mes pleurs.
Je dois céder à la clémence , Et terminer tons leurs malhcfnrt.
ACTE III, SCÈNE VU. a
JÀCO.B9 & Josepb.
Ah! Seigneur, que me demandez-vous?
Si vous connaissiez leur crime !...
Ils sont coupables , mais ils sont vos enfans.
JÀCOB.
Pourrez- vous i)ien le croire? Les malheureux! ils ont vendu Joseph 9 mon fils, leur frère !
BVBEN.
Nos remords surpassent vos douleurs.
NEPHTÀLI.
Je donnerais mon sang pour le racheter.
RUBEN
C'est dans ce pays même qu'il fut conduit; Permettez-nous...
NEPHTALI
Nous allons tous parcourir l'Egypte, et dès que nous l'aurons retrouvé..
BITBEir.
Nous nous humilierons devant lui.
SIMÉON
Jç plongerai mon front dans la poussière.
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Nous briserons sies fers.
J'en chargerai mes mafils criminelles.
NBPHTALI.
S'il le faut, nous nous rendrons tous esclaves pour le ran^ener dans tos bras.
l lis vont toD8 pour sortir. ) JOSEPH 9 vivement.
Fils de Jacob , arrêtez I Vos cœurs sont repentans ; tous cherchez votre frère , vous voulez porter ses fers : eh bien ! vous le retrou* verez...
SIHÉON.
Quel espoir nous donnez- vous, Seigneur?
JiCOB.
Mon fils ! mon fils me serait rendu !
SIMéoN.
Qu'il doit nous haïr !
JOSEPH
Il vous aime encore.
SIMÉON
Il ne nous reyerra qu'avec horreur !
:àCTE ÏII, SCÈNE VII. a53
JOSEPH
Il VOUS a déjà pardonné.
JÀGOB.
Ah! Seigneur! secondez mon empressement; guidez mes pas fers lui : faites-moi retrouver mon fils.
JOSEPH
Calmez-vous , vénérable vieillard.
JÀCOB.
Dites y dites : quel est son sort ?
JOSEPH
Le plus brillant 5 le plus heureux en ce moment.
JACOB
Il n'est donc plus esclave ?
JOSEPH
Il jouit de la faveur du Roi : à son aspect le peuple se prosterne.
JACOB
Mon trouble... cette voix... monémotion...
Ah ? Seigneur, ayez pitié de moi ! rendez-moi mon fils !
JOSEPH
Mon père! il est à tes pieds Je suis
Joseph!
Op.-Com. en piose. i4* 21
Joâcph !
JOSEPH
T V 9 , tombant & genoux.
JOSEPH
Oui, c'est tOQ Joseph qui te demande h grûce de ses frères !
BBHJAMIN.
Dieu de cléineace !
JOSEPH» après aToir relevé et embrassé Siméoo.
Relevei-Yous , mes frères , Jacob vous pardonne. Mon père 9 yous yivrez au milieu de TOi enfans. Pharaon , instruit de mon boD- Iieur et de la perfidie de mes ennemis , tous accorde la terre de Cessen. C*estlÀque, réunis^ tous les fils d'Israël pourront adorer en paix le Dieu de leur père.
PAR M. DUPATY
HVSIQVB DB DAIÀYRAC;
BeprésoDtëe, sur le thidtre de TOpéra-Comique , en 1800.
PERSONNAGES
NUGUEZ , maître d'hôtel.
DELLA SPADA, maître d'armes.
JULIO 9 peintre en bâtimens.
LOP£Z, écrivain public.
JAGO9 serrurier,
VALCOS, pâtissier. / •''"^
TORRÈS , rôtisseur. ' P*'*^*'
AMBROSIO , tapissier.
FRANCISCO , garçon de cuisine-
DoNÀ BARBA, lingère.
FLORETTA , jeune couturière.
DIEGO f ancien garçon de magasin chez un
mercier, parent de la famille, et sous le
nom de don Belflor.
PICAROS, ancien barbier-chirurgien, sous
le nom de don Alvarës.
La scène se passe dans le vestibule de Thôtel dé 'don Giis< man d'Alcantara, Grand d'Espagne, ù Barcelonne.
COMÉDIE
Le théâtre représente le vestibule d'an grand bôtel ; des banquettes et un poêle sont dans le fond.
SCÈNE I
( Tous les personnages en dehors , dans l'intérieur de la
maison. >)
MOAGBAV B^ElfSEMBLE.
FLOBETTA, appelant.
JVLoNSiEun Nuguez ?...
V U G u £ z , de même.
Délia Spada?,
LOPEZ
Venez !...
DELLA SPADA
J'y cours!...
PRORETTA.
Lopez?
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tOPEI.
HolàU..
DOUA BAIBA.
Vilcos?...
DELtA IPADA.
Torrèi ?••«
■ UCUES.
On TOUS attend.
OOV4 B4BBA.
Jago!... FlorettalM*
FLOBETTA.
Dans rinstant.
TOUS) de différens côtés.
Patience , oo monte , on descend.
SCÈNE IV
FLORETTA, LOPEZ, «UGUEZ, DELLA SPADA, doha BARBA, JAGO, TO&RES, entrent snccessWemeot*
Nous les tenons, nous les tenons !
[flobetza.
Qai tenez-Toiis donc ?>
BUGUES.
Deux fripons? Mes amis, nous voos apprendrons!..»
DOETA BABBA.
Est-on là tous?
TOOS.
Nous Toili tons.
DOSA BABBA
Approchez tous.
TOUS
Expliquez-vous \
SCÈNE IV. aGS
TOUS
A l'ordre que Madame donne, Sans peine Ton doit obéir ; Nous allons donc nous divertir, Âh ! quel plaisir, quel doux plaisir !
DEILÀ 8PÀDA5 â Dona Barba.
Chère parente , apprenez-nous donc bien TÎte pourquoi nous avons rendez-vous dans cette brillante maison.
FLO&ETTÀ.
Je brûle d'impatience !...
NUGUBZ.
Vous saurez que vous êtes ici chez vous !. . .
DBLLA SPADA.
Comment , chez nous ! Dans la maison du seigneur don Gusman d'Alcantara, grand d'Espagne , et l'un des premiers seigneurs de la Catalogne ?
NUGUEZ.
Oui, mes amis, chez vous, pour le moment !... pour la journée...
DBLLA SPADA.
Dépêchons-nous alors de prendre posses- j ^ sion : où est Toflice ?...
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BONA BARBA
Une minute. Voyons d'abord si toute la famille est rassemblée.
DELLA SPADA
Vite l'appel. Nuguez , le maître d'hôtel du seigneur don Gusman I Le chef de la famille.
{Nuguez salue, ) Moi , délia Spada Flora , le maître en fait d'armes le plus renommé de toute la province : une^ deux 5 contre qui faut-il?...
( Il se met en garde. )' D N A B A R B A 9 lai relevant le bras.
Doucement 5 il ne s'agit pas encore d'affaire d'honneur. Lopez, l'écrivain public.
IiOPEZ.
Faut-il inventorier notre nouvelle posses* sion ?
DONA BARBA
Pas encore !... Floretta, ma nièce ^ la jeune couturière.
FLORETTA
La plus élégante I la plus à la mode ! Me Toilà, ma tante !
( Elle Élit la révérence. ) DONA BARBA.
Et moi^ dona Barba, sans me flatter, la lingère la plus considérée de toute la ville.
SCÈNE ÎV. î
DELLA SPADA
Vous voulez dire la plus considérable !
DOIfA BARBA.
Enfin , Valcos , Torrès , Jago , Fabrice , Âmbrosio, le serrurier, le tailleur, le pâtissier, le rôtisseur, tous les artistes employés par Nuguez pour le service de la maison de don Gusman : en un mot , toute la famille...
DELLA SPADA
Il ne manque ici que Julio , le peintre en bâtimens , qui ne va pas tarder ; et Diego , le feune cousin, dont nous n'avons pas entendu parler depuis son départ pour les Indes.
FLO&ETTA, soupirant.
Voilà bientôt qilatre ans !
DOKA BABBA.
£n les attendant, le seigneur Nuguez , un des maîtres d'hôtel les' plus distingués de la ville , homme d'esprit et qui parle bien , va vous instruire du motif pour lequel on nous rassemble ici.
TOUS
Vous avez la parole , seigneur Nuguez.
NUGUEZ.
Il s'agit, mes amis, de ces deux seigneurs nouvellement arrivés des Grandes-Indes, chez
Cvp.-Com en {-rose. ij. ^3
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qui nous nous Iransportâuies l'autre jour, pour tâcher d'avoir quelque» renseignemens sur ce bon Diego, notre cousin, et iqui nous firent fermer la porte par leurs valets, en nous déclarant qu'ils n'avaient rien à démêler avec des gens de notre espèce!
DELLA SPADA
Sancta Barbara! si je ne m'étais contenu !...
FLORETTA
3'aurai iong-tems cette porte fermée sur le cœur.
DONA BABBA
Et moi donc, une linge re en gros, établie,... me traiter comme si l'on n'était que... Mais... grand Dieu!... c'est un affront qui regarde toute la famille, qui demande vengeance.
M3GVEZ.
Eh bien ! mes amis , l'occasion se présente : apprenez que ces deux seigneurs, si fiers et si vains , ne sont que deux aventuriers qui , sous des noms supposés , veulent se présenter au seigneur donGusman, pour lui demander en mariage sa fille et sa nièce; ils lui ont écrit à ce sujet une lettre remplie d'impertinences , en annonçant pour aujourd'hui leur première visite. Don Gusman, prévenu à tems de leur
SCÈNE V
]^rojet, après avoir beaucoup ri de leur ridicule yanité , est parti pour une de ses terres 9 avec sa fille et sa nièce , en me chargeant de rassembler un certain nombre d'amis choisis, spirituels, aimables; enfin, tels que vous!... capables de représenter dignement dans la maison, et de bien recevoir ces messieurs.
DEI.LA. SPADA
Qu'ils viennent à leur tour ! Mais pour tirer parti de l'aventure, il faudrait avoir quelques r.enseignemens , et savoir ce qu'ils sont.
NDG€EZ.
Vous le saurez... Julio, sous un habit magnifique , et comme ami de don Gusman , est allé, par mon ordre , leur faire part de Timpatience avec laquelle ils sont attendus. Le voici lui-même.
LES PRÉCÉDENS, JULIO
JCIIO.
Me voili\, mes amis; j'ai tout découvert.
Oh ! vous allez bien rire I Après avoir fait dans les Indes une fortune assez brillante , le plus fripon de nos deux aventuriers apprend que deux seigneurs espagnols, de marque
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•;t (le nom. Tiennent de périr dans un naufrage » dont le bruit est en effet Tenu jusqu'ici... Le hasard fait tomber entre ses maÎDJ une partie de leurs papiers. Il j voit que k . I .seigneurs don Belflor et AlTarès, partis très
^•"*' " ,' * jeunes d'Espagne, re?iennent, après dix an V : :«.*.'. '>v d*absencc , pour épouser la nièce et la fille di I ij , don Gusman. Le maître fripon déternoiine soi " .tu'yi ' camarade à revenir en Espagne se présente
A leur place. Ils font courir à leur arrivée l bruit que les deux seigneurs que l'on a cru perdus se sont sauvés du naufrage , ce qui s trouve vrai sans qu'ils s'en doutent. Mais vou ne savez pas le plus plais^ant; je les connais ils m'ont reconnu : jugez de ma surprise!
Il U G CBS.
Quel contre-tems !
JULIO
Sans me déconcerter, je leur ai dit surle-champ que j'avais fait fortune aussi d< mon côté.
TOCS.
Bien inventé t
JULIO
Que je m'étais introduit près de don Gus man sous le nom de don Torribias. Ils m'on promis de ne point me trahir, à conditio que je les secouderals.
scèrtE r» aG^
Ef qui sonl-ils donc?
JDLIO.
Le maître fripon s'appelle Picaros , ancien barbier-chirurgien , chevalier d'industrie, que l'ai connu jadis à Tolède, où il se distinguait par toutes sortes de gentillesses.
TOUS
Et l'autre?
JULIO
C'est là ce qui va vous surprendre , vous^ étonner ! je vous le donne en mille. Vous^ vous souvenez de ce bon Diego , de ce petit cousin éloigné y que peu d*entre nous ont connu.
FLORETTA
Excepté moi , qui l'aimais tant l
JULIO
Qui fut jadis petit garçon mercier à Valladolid.
FLORETTA
C'est dans cette ville qu'il devint amou* reux de moi.
jULia.
Qui partit pour aller chercher dans l'Inde uno Inrtune qui lui manquait dans ce pajfs^ conmie à tant d'autres.
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FLORETTA
Et qu'il voulait à son retour mettre à mes pieds 9 disait-il.
LOPEZ
A qui nous fîmes parvenir de nos économies de quoi faire une petite pacotille.
FLOBETTA.
J'avais donné ma croix d'or, tout ce que je possédai3...
f ULIO.
£h bien ! ce bon Diego, ce charmant parent que nous avons comblé de bienfaits, est un de ceux qui nous ont fait l'honneur de nous jnetlre à la porte quand nous allions demauder de ses, nouvelles avec tant d'intérêt !
TOUS
Il se pourrait!
JULIO
C'est lui qui vient, sous le nom de don Belflor, épouser la fille de don Gnsman. Il nous dédaigne, il nous méprise à présent qu'il est riche.
NUGUBZ.
Il oublie que nous sommes la première cause de sa fortune I...
SCENE V. a;i
FLORETTA
Qu'on laisse donc courir le inonde à son amoureux!...
DEIti. SPADA.
Voilà le moment de nous venger : il Huit les recevoir comme ils nous ont reçus ; leur fermer la porte.
JVLIO.
Non , mes amis ! Diego ne se doute pas que ces honnêtes ouvriers qu'il a fait renvoyer hier sont ses parens» ses bienfaiteurs' , que le hasard a réunis dans cette ville. A la simplicité de ses discours , je le crbis encore un honnête garçon que de mauvais conseils ont égaré ! J*ai même découvert que son camarade le vole, le dépouille chaque jour, et va le rendre victime d'une insigne friponnerie ! Si l'on pouvait corriger Diego , le débarrasser d'un faux ami qui le trompe !...
FtORBTTA.
Ah! ce serait bien vu !
N€GUBZ.
Il faut donc les recevoir, et nous en amuser. Il n)e vient une idée. J'ai tout ce qu'il nous faut ! C'est moi qui suis ici le seigneur don Gusman.
TOUS
C'est cela.
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NU6UEZ.
Vous êtes encore ma société, mes amis r je vous donne à tous des habits, des terres, des châteaux , des maisons.
DE LLA SPADA.
S*il pouvait m'en rester une !
NV6UEZ.
Picaros veut épouser une jeune veuve, fraîche , riche , et jolie. Madame Barbe sera cette jeune veuve : elle est un peu mûre pour jouer ce rôle-là; mais je Tembellis , je la rajeunis : de Tardent , beaucoup d'argent, la Toilà charmante !
TOUS
Tous êtes charmante.
DONA BARBA
£h mais! quoique d'un certain âge, on peut encore...
NUGUEZ.
Servir à faire repentir un impertinent de ses folles prétentions. Ils ne peuvent tarder. Cédons-leur cette pièce, et suivez-moi tou& à ) 'office, où nous allons achever de nous concerter.
DELLA SPADA
(.* (t f :-îj f. . ' Marche à l'office. De la gaîté, de l'esprit,
SCÈNE VI. vj
de Tadi'esse ; rendre un jeune homme honnête à Tamour, à la reconnaissance, à la vertu; ptinir et berner un audacieux fripon , c'est un but moral qui ne se trouve pas dans tous les plaisirs : hatons-nous d'en profiter.
TOCS.
Dépêchons-nous.
( Ils sortent tous. ) .
SCÈiSE VI.
FLORETTA9 ramenant Nuguez.
FLORBTTA.
Ecoutez donc, M. Nuguez. Vous n'avei parlé de personne pour faire le rôle de la demoiselle que Diego vient épouser. Kst-cc que vous croyez que }e ne pourrais pas bien prendre le ton... les manières?...
NUGVEZ.
Je m'en rapporte à vous; maïs Diego vous reconnaîtra tout de suite...
FLOBETTA.
Oh ! ne craignez rien I II ne se doute pas que |Vi quitté la maison de mon père pour venir m'ctablir dans ce pays. Je suis bien grandie depuis quatre ans qu'il ne m'a vue.
D'ailleurs 9 quand on a fait fortune une foiSj^ >ous savez bien qu'on ne reconnaît plus ceuit qu'on aimait. C'est la règle.
nVGUEZ.
iMais êtes-vous bien sûre de ne pas voua trahir à la vue d'un amant ?
FIOBETTA.
Un amant!... lui... J'étoufferai peut-être bien un peu: c'est vrai... Mais je suis furieuse; laissez-moi faire !...
N€6UEZ.
£h bien ! vous serez des nôtres.
FLORETTA
Oh! que je suis contente 1... L'ingrat J Ne plus penser à moi ! Ma bonne Floretta , me disail-il avant de partir, n'en aime pas d'autre; attends-moi : et moi je l'ai attendu. Ce n'est pas qu'on ne m'ait bien fait la cour; mais je n'aimais que lui. Les voilà bien ces hommes !.. Oh ! si jamais j'en aime un seul à présent !
Qu'il me tarde de le voir ! Il était si gentil ! Qu'il doit être bien maintenant I
Que dites-vous donc ?
FLORETTÀ9 pleurant presque.
Que je veux me venger ! Que...
SCÈNE VII
HCGUEZ. •
Mais aurez-YOus des habits ?
FLOaETTAy gaiiDcnU
J'ai dix pratiques qui sont de ma taille....
La robe d'une duchesse qui se marie... Je veux l^essayer î... Oh ! vous verrez !...
NVGUEZ.
Cela vous portera bonheur. Eh que sait-on !
vous allez peut-être regagner son cœur, et devenir à votre tour une grande dame.
(11 son.)
SCÈNE VII
FLORETTA
Il se moque de moi, M. Nuguez : quand on est devenu riche, on n'épouse pas comme cela les pauvres fil^^ qui n'ont rien, et c'est bien triste toujours; car enûn^
Fille qui désire ,
Et qui longrtems soupire ,
Languit daus la douleur;
Et comme une rose ,
* Avant d'être cclose,
Bientôt perd sa fraîcheur.
a-C PICAROS ET DlKGO.
Il pourra, tous <ic beaux habits.
Me croire une bieo giande dame ; Mais quand il soura qui je suis , \'(Hidra-t-il de moi pour sa femme ?
Ah 1 c'est bleu triste k dix-huit uns.
Va quoiqu'on soit nn peu gentille , Si Ton n*en reste pas moins fille, On se redit de tems en tems ,
Fille qui désire , etc.
Avec lia traits assez piquans , Pauvre (illette à di\-huit ans Près d'elle iixe les amans :
On peut l'aimer avee ivresse , Mais Tépouser, c'est difiërent; Cui en fait d'hymen à présent, Le rceur, l'amour et la tendresse Ne se comptent qu'après l'aident , Kt c'est bien triste, assurément.
Car cnfin^
Fille qui désire , etc.
D I É G 9 en dehors.
Oh 9 eh! oh, eh !
FLOBETTA.
O ciel!.... c'est lui sans doule ! Je sens redoubler ma colère; je crois pourtant que je Taiine encore... Mais c'est égal, allons nous
SCÈNE VIII
PICAROS 5 DIEGO , lichement et ricliculen;cnt
habillés, FRANCISCO.
PICAROS^ du ton le plas insolent.
On! eh! oh! valets, laquais! £n yérité, je n'y conçois rien; nous fesons prévenir de notre arrivée , et nous sommes obligés de traverser la cour à pied : nous ne trouvons pour entrer qu'une porte bâtarde , un escalier dérobé...
DIEGO 9 essayant de copier Plcaros.
Oui , qu'e8t-ce que c'est que cela ? Pour qui nous prend-on?
FRANCISCO
Me v'ià, Messieurs!
PIGAROS.
Comment 9 pas un valet!
DiéGO.
Tu verrras que nous serons obligés de nous annoncer nous-mêmes.
Op.-CoDi. en prose» 1 4* ^4
a^3 PICAROS ET DIEGO.
PICABOS.
Allons, que Ton nous conduise toujours dans le salon.
FHANCISCO.
Vous y êtes 9 Messieurs , dans le salon.
PICAEOS.
Mais c'est le vestibule.
FBANCISGO.
Pardonnez-moi.
DIEGO
Tu ne m'apprendras peut-être pas à connaître un vestibule : on m'y a fait attendre assez de fois, lorsque...
PIGAaOS.
Faix donc!
FBANCISGO.
Les seigneurs que vous allez voir se tiennent toujours dans cette pièce...
PICABOS.
C'est différent... Pars, et va nous chercher un de ces coquins de valets.
FBANCISGO'.
J'y vais 9 Messieurs... Ne vous impatientez pas '
SCÈNE IX
PICAROS
Les marauds seront allés s'enivrer au cabaret.
BIÉGO.
Tu me rappelles mes beaux jours.
PIGAaOS.
Enfin, nous y voilà.
DIEGO
Je ne te cache pas que la peur commence à me prendre !...
PICAROS
Comment, la peur!. ..Ne l'ai-je pas dit que les papiers des seigneurs que nous remplaçons annonçaient qu'on ne lesT connaissait pas ?
Donc on ne pourra nous reconnaître.
DIEGO
Non; mais si Ton allait, après la noce!
PICAROS
Eh ! morbleu ! la dot ne sera-t-elle pas touchée ? Le mariage achevé , tout sera fîaî. Nous
si8o l>ICAROS ET DIEGO.
avions de l'argent 9 il nous manque de grande DOiQS; je t'en donne un superbe.
DIEGO
Ouï 9 don Belflor! C'est un joli nom.
PIGAROS.
J'en trouve un qui n*est pas moins beau :
tu n'avais pour parens que de pauvres diablet; d'artisans ;... je te donne une famille illustre » iet je ne désespère pas de te faire quelque jour grand'croix de la Calatrava.
DIEGO
' De la Gala... comme tu voudras.
PICABOî:.
Laisse donc de côté la crainte 9 la timidité; mes spéculations n'ont-elles pas toujours été ingénieuses ?
DIEGO
Oui 9 pour toi; car tu n'avais rien quand nous sommes partis!...
SCENE IX. a8il
PIGÂROS.
Et comptes -tu pour rîen mon î ad us trie ?
Kous mettons en commun tes rubans 9 tes aiguilles et mon esprit: je fais valoir, j'achète, je reventls, je trafique, et bientôt je te fais avoir un grand vaisseau chargé de mousseline, de canelle et de muscade.
DIEGO
Oui* je le sais bien, pour cinquante mille ëcus de muscade ; mais ce n'est plus à moi qu'elle appartient, la muscade!
PICàROS.
A toi, A moj ; entre amis 5 n'est-ce pas tou* jours la même chose ?
DIEGO
Alors, pourquoi m'as-tu fait faire un écrit par lequel je t'en ^connais le seul propriétaire ?
PIGAROS.
C'est vrai, tu m'as fait l'écrit, je l'ai là;... il est en règle.... Mais ne sommes -nous pas convc'nns qu'au moment de nous marier il fallait que chacun eût son bien séparément ?
DIBGO.
C'est juste.
PlGAROS.
Je fais donc le partage le plus avantageux.
DIEGO
Oui^ pour toi...
PICAROS
Pas du tout... Tu me cèdes ta part de la cargaisoQ ; mais tu me la cèdes moyennant \ cinquante mille liyres comptant 9 que je te promets... C'est quelque chose 9 j'espère !
DIEGO
Oui 5 quand on les tient... Pourquoi l'acte ne parle-t-il pas des cinquante mille livres?
SCÈNE IX
PIGÂROS.
Laisse -moi donc tranquille avec ta muscade.
D 1 é 6 9 se fâchant encore plus.
Il faut pourtant bien que tu me rendes en argent ou en nature.... car je n'aurais plus rien.
PIGÂEOS9 impatienté.
Je vais te prouver le contraire; cat, en.
vérité.... Don Gusman possède une fille qui doit avoir plus de cent mille livres de dot... Je pourrais la demander pour moi... Je te la donna ! Donc c'est comme si je te donnais cent mille livres. Donc c'est cinquante mille francs que tu me redevrais à la rigueur ; mais l'amitié !...
La spéculation est bien si je touche la dot.
Cependant, quoique ce mariage soit bien beau ,.•• je sens que je regretterai toujours...
PIC 4R os.
Vas-tu me parler encore de cette petite cousine que tu adorais avant d'être riche?... A quoi bon y penser? Ne t'ai-je pas dit que j'avais pris des informations , et qu'elle s'était mariée pendant ton absence ?
DIEGO
C'est lu ce qui me fait le plus de peine !
L'ingrate ! Tiens , de dépit , je veux bien que tu fasses de moi tout-à-fuit un grand seigneur.
PICAROS
Allons, morbleu! de la noblesse dans l'ame ; toise-moi celui-ci, ne regarde pas celui-là.
L'air insolent.
DIEGO
Je saurai t'imiler en tout.
PICAROS
Non, c'est qu'au lieu de cela je t'ai vu
. cent fois sur le point de uie trahir : tu te
t ranges quand on passe, tu le tais quand on
parle , lu es poli avec tout le monde ; tu n'as
' pas plus l'air d'un homme bien élevé.. •
Que diable aussi lu me sermonnes toujours^ comme si je ne commençais pas à me former l
DII
Oui, Torri... Torti,.. Ne crains rien.
PICAROS
As-tu parlé de nous, comme nous en étions convenus ?...
TRIO
JULIO
En res lieux', de voire présence , On ie promet ua grand plaisir.
DIEGO
J'en conçois la douce espérance :
lïous allons, grâce à toi, beaucoup nous diveTtir.
PICABOS.
Ici , va-t-OD bientôt se rendre ?
JULIO
Dans un moment , ici l'on va se rendre , Chacun se range h son devoir ; Vt si Ton vous a fait attendre , C'était pour mieux vous recevoir.
PICABOS.
Miiis peins-noui doue nos prétendues , Pour éviter tout embarras.
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JULIO
N'allez pas faire de bévues ;
La demoiselle a mille appas ,
La jeune nièce est encoi belle :
On prétend même qu'aatrefois
Alyarès , soumis i ses lois ,
Dès quatorze ans brûlait pour elle :
Il faut en paraître amoureux !
Je vais en paraître amoureux , Et Ton ne m'en croira que mieux.
JULIO , à part.
Cachons-leur bien la vérité ; S I Le tour n'est pas mal inventé.
^ / DIEGO, PICAAOS.
S \ Il a raison , en vérité.
Allons , allons , de la finesse ; Condnisôns-nous avec adresse :
. Le tour est fort bien inventé.
JULIO
J'ai dit de plus qu'en vous voyant paraître , Je venais de vous reconnaître.
DIEGO
Eh ! pour qui donc nous reconnaître ?
PICABOS.
Oui , qu'il a su nous reconnaître Pour Alvarès et don Bclflor.
SCÈNE X
( À Julio. ) Mon cher, nous pourrons sans efibrt Te servir de même manière.
JULIO
Non , cela n'est pas nécessaire { Soogeons uniquement h tous !
Oui , je dirai ,
Je soutiendrai .
Qut c'est bien vous l
[DIEGO, PIGÂDOS.
Oui, tu diras.
Tu soutiendras Que c'est bien nous !
JULIO, à part.
GsicLons-leur bien la vérité; n I Le tour n'est pas mal inventé.
t» / PICABOS, DIEGO.
^ \ 11 a raison en vérité.
Allons , allons , de la finesse ; Conduisons-nous avec adresse :
Le tour est fort bien inventé.
' JUIIO.
Je vais prèveoir que tous êtes arrivés.
PICÀROS.
De crainte d'événement , tâche de les déterminer à signer le contrat dès aujourd'hui... Fais valoir notre vaisseau ^ notre cargaison...
%9S PICABOS ET DIEGO.
Cinquante mille écus de muscade!
N'oublie pas cela!
J n L 1 9 à Picaros.
Fort bien !. . . Songe surtout à paraître amoureux. -
DIBGO.
Passionné!... Sois tranquille.
(Julio sort.)
SCÈNE XI
PICAROS
Allons, seigneur donBelflor; allons, mon ami , nos prétendues vont paraître i c'est ici qu'il faut se montrer, plaire , éblouir ! Je ne me suis jamais senti plus en train !... Tu yas Yoir les reparties , les faillies , les bons mots !..
Dlécp., s'aoimant.
Tu m'enflammes., mon ami!... Tu ras me Toir aussi.
PIGABOS.
Pour Dieu ! surtout, parle le moinB que tu pourras!
SCÈNE XI
DIEGO
Je ferai mon possible.
PICAHOS^
Tâche seulement de te présenter comme je f ai montré.
DIJSGO.
Je me suis étudié tantôt ; n'ai-je pas vu la bonne compagnie 9 lorsque j'allais 5 mon petit ballot sous le bras P... Vois : j'entre de là.... je rais de là... je salue.
PICA.HOB.
Trop bas! mon ami, trop bas! Les gens comme il faut ne>aluent plus de la sorte. ... Comme ceci... Tair protecteur.. « le ton tranchant !... Et te souYÎens-tu de ce que tu dois dire à la demoiselle ?
DIEGO
Attends le moment : je te surprendrai.
PICAEOS.
Voyons , suppose que je sois la deoaoiselle.
DIEGO
Je me présente 9 et je lui dis : Mademoiselle...
Op. -Corn, en prose. l4- 3^
DUO
PICAROS
Ce n est pas ça : dis commt moi.
DIEGO
Oui, mon ami; oui, conime toi.
PLCABOS.
Eu m'approchant tout doucement , Je salue avec politesse ; Je la regarde ÊnemeDt , £t je le lui dis avec tendresse :
Regarde bien...
DIEGO
Je n'en perds rien.
PICAROS
Ecoute-moi , je t'en supplie :
Objet aimable, objet charmant, De t'adorer toute la vie Je fais ici le doux serment.
DIEGO
Ah! mon ami, par&itemenl!
Si je pouvais en faire autant , Prendre surtout le même accent!
Oh ! je serais certain de plaire.
PICAROS
Dis comme moi.
CÈNE XI
Diioo.
Laisse-moi faire.
Regarde bien^.
PICÂBOS.
Je n'en perds rien.
DIÉOO, enflant sa voix ridiculement.
£coute-moi , je t'en supplie :
Objet aimable , objet charmant , De t'adorer tonte la Yie Je fais ici le doux serment.
piCAnos.
Mais , mon ami , qoe dis-ta lâ ?
Ce n'est pas ça , ce n'est pas ça.
DIEGO
Comment ! comment ! ce n'est pas ça 7,
PICAROS
Ecoute donc.
DIEGO
Laisse-moi faire.
EBSEMBLE.
Objet aimable , objet charmant , De l'adorer toute la vie , Je fais ici le doiix serment.
DIÉGQ.
Es-tu content?
t^t PICAR05 ET DIECa
PiGàllOS.
Oui , cVftt bieo ç».
Ce dou2 accent ratcendkH», * liotpe projet réuaaifu.
SCÈNE xu
LES FiiciDBirs, JULIO^ NUGUEZy
richemeot babillé.
JUIiIO.
Jb tous annonce don Gusman d^AIcantara.
PJOÂIOS.
attention ! Les trois révérenees I Ayons Tait de tenir à l'étiquette... Le Toici: ^
R U G U B £ y entrant vivement.
Où sont-ils?.... par où sont- ils?... Que j^ les presse dans mes bras , sur mon cœur ! Mes amis 5 mes chers amis » que je tous embrasse 1
BIÉ6O9 â part.
Ouf! il m*a presque étouffé.
FIGmOS.
C'est par politesse.
dijEgo.
Oh ! comme il est honnête !
NUGtJEZ.
Qae j^aî de plaisir à vous voir ! On vou»
avait dits morts y noyés. .. Que c*eût été dommage !... £rabrassons-nous encore l
DIEGO
Monsieur, c*est nous qui...
PICARO»
Laisse-moi parler.... Comme vous voyez ^ de notre côté , nous n'avons eu rien de plus empressé que de nous faire l'honneur de vou»
présenter notre visite.
DIEGO
Oui, Monsieur , mon camarade... r mo»
ami et moi y nous étions fort empressés....
NU6UEZ9 à Picaros.
C'est à l'aimable don Belffor que j'ai l'avan^ tage de parler 9 je le vois?...
PlCAROS.
Non y Monsieur; c'est celui-là.
R 1} G u tz.
Ah ! c'est celui-lA?
DIEGO
Oui y Monsieur : et voici l'autre.
NIJ6DIZ.
C'est vrai : d'après le portrait qu'on m^avaiC
fait de VOUS 9 comment ai- je pu m'y tromper? Voilà don Beiflor , en effet ; sa physionomie annonce de l'esprit, delà finesse, de la fierté...
D I É 6 O 9 à Pîcaros.
C'est singulier !... Que me disaiS'^tu donc^ toi ?...
RVGUEZ.
Voili\ bien Alvarès : modestie , candeur , noblesse; un air de probité surtout.
FiCAaos.
Pas du tout 9 Monsieur : pas du tout.
DIEGO , s'avançant.
Non , Monsieur, pas du tout.
PICAROS , bas.
£hbien!
DIEGO
Je dis comme toi.
NCGVEZ.
Vous ne sauriez concevoir quelle joie s'est répandue dans nos cœurs et dans toute 'a maison, quand nous avons cvp pris que vous aviez eu le bonheur d'échapper à ce naufrage !
DIBGO.
Sans cela nous n'aurions pas l'avantage ea ce moment...
SCENE XII
NOGVEZ.
C'est probable : mais vous ne me parlez pas de vos parens , de vos chers parens, que vous avez laissés...
DIEGO
Ah ! mon oncle le...
KUGUEZ.
Don Belflor n'avait pas d'oncle , mon ami...
PICàBOS.
Peste ! il voulait dire sa tante...
DIEGO
Oui , Monsieur 9 ma tante.
NVGCEZ.
Je ne lui connaissais pas de tante. I
PIGAROS.
Pardon , Monsieur : nous y reviendrons dans un autre instant.
îf OGUEZ.
Je conçois : l'émotion... le naufrage... On oublie ses parens , ses amis... C'est si naturel!
DIEGO 9 avec sentiment, et it'oubliant.
Les oublier!... Non, Monsieur, jamais!...
F 1 G 4 R s , rintcri ompant.
Parlons, je vous prie...
9C)6 PICAROS ET OIÉGa
IIUGUEZ.
De ce qur doit intéresser vos cœurs : m»
fille , ma nièce , deux femmes charmantes !
Ah ! lMU)nsieur , elles ont toujours été présentes à notre imagination.
PIGAAO».
Pas mal l
KTJGVEZ 9 à Picatos.
Avant votre départ, vous aviez, dît-on, pour ma nièce?...
PlCABtOS.
Les sentimens les plus vifs ! Je crains seulement qu'elle n'ait un peu de peioe i me reconnaître après une si longue absence....
Combien je chéris Theureux instant qui va me mettre en possession...
nUGUEZ.
De ses attraits ?
PICABOS, à part.
lEt de ses biens. (Haut*) Cette channante...
{À part.) Ah ! mon Dieu ! je ne sais pas son nom !
NVGUEZ.
Je dois vous prévenir seulement que, sur
SCÈNE XII. a
le I>ruît de votre mort , elle b'est vue dao» Tobligation de se marier.
PICAAOS^ fait on geste de surprise.
Comment!
Ne vous chagrinez pas , elle est yeuye ea ce moment.
PlCàROS.
A-t-elle hérflé du défunt ?
NVGVEZ.
De très-grands biens»
PIGARO».
Femme céleste ! Je brûle de la voir ! £f Yoilà mon ami qui ne dit rien , mais dont Timpatience est égale à la mienne.
DIEGO
Oui 9 Monsieur ^ mon impatience surpasse encore. . . Est-ce bien ?
NVGUEZ.
Voilà précisément ma fille.
PICAROS
Prends garde à toi !
Dl é G y se redressant.^
J'y suis.
%ç)% PICAROS ET DIEGO.
SCÈNE XIII
LES PRÉCÉDfiNS, FLORETTA.
TLORBTTA ^ richement et ridicnlemeot parée.
Je me rends à vos ordres, Monsieur
mon père... ( A part. ) O mon Dieu ! oui, c'est bien luif ( A Nugaez, ) Hein ! comment trouyez-YOUs que cela m*aille? La robe ^ une plume f et puis la queue I n*ai-je pas l'air tout-à-fait d'une dame 7
Approchez, ma fille, et tenez-YOUs droite.
PICI&OS, bas.
Elle est très-bien, je t^assure.
DIEGO , & part.
En véri té, Yoi là des traits qui me rappellent..
FLORETTA , â parr.
' Comment donc! il n'a pas trop mauYaise façon sous cet habit ! Prenons mon grand air.
MORCEAU d'ensemble.
DIEGO
On ne pcat mieux lui ressembler.
SCÈNE XIII
FLOBETTA.
Craignons ici de oous troubler.
PICAHO» , à Nugucz.
Veuillez, Monsieur , le présenter.
VUGUEZ.
Je vais , Monsieur , vous prcsenter.
FLORETTA, à part.
Hélas ! ie n'en puis plus clouter !
«UGCEZ.
Approchez-vous , ma chère ûlle.
PICAROS
De combieu d'attrfûts elle brille !
«UGUEZ.
Saluez Monsieur poliment.
DIEGO, fixant Fioretta.
En vérité , c'est étonnant !
Depuis long-tems... En ce moment...
PICABOS.
Rappelle-toi le compliment.
DIEGO
Écoutez-moi , je vous supplie :
Objet aimable , objet charmant , De vous aimer toute la vie Je fais ici le doux serment.
3oo piCAROS ET DIEGO.
VUGOEX.
Il est tiès-bien, le compliment.
PICAfiOS, àp«rU On est flatté du compliment.
FLOBETTA, X part.
Ah ! qoe je sonfire eo ce moment !
D I ^ G O , fixant Floretta.
En vérité, c'est étouiaot.
■ UOVEZ.
Aépondez i ce compliment.
FLORETTA
Autrefois... Non , en ce moment , Je vois avec enchantement La connaissance qu'à l'iostaiit Fait mon père en vous reeevant.
]*ai su pour lui certainement La désirer sinrfrement , Puisqu'elle me vaut maintenant Le plaisir aussi de la vôtre.
( Elle fait une révéreoce gauche. ) HUGUES.
D'honneur, ce compliment vaut l'autre.
PICABOS.
C'est avoir par trop de bonté.
FLOnSTTA.
Ah ! que je soufice , en vérité !
VOGUEZ
Elle est avec monsiettr son frère.
piCAnos.
Quoi ! la sigQOra Barbina I...
JULIO
Elle est avec monsieur son frère.
PICABOS.
Je ne lui savais pas ce non|i.
BUGUEZ.
Ah ! c'est un petit nom de guerre.
flouetta.
Vous voulez dire un nom de terre ?
nu GITEZ.
Oui y je veux dire un nom de terre , Qa'on lui donne dans la maison.
5 ^ la Toici.
picAnos.
Quoi ? tout de bon !
Ce serait là la jeune veme?
a en W
SCENE XIV. 5o
B AnBlVA.
Est-ce MoDsiear?
PICABOS.
Ah ! qaelle épreuve ! i On la croirait , avec raison , Grand'mère de tout le canton.
Veuillez , Monsieur , le préieuter.
B ARBItlA.
Ah ! c(*t honneur doit me flatter !
«UGUEZ.
Veuillez approcher de Madame.
Je vous présente un tendre amant , Qui pour vous d'une vive flamme Brûla toujours sincèrement,
BABBINA.
Malgré l'absence?
H UGUEZ.
Assurément.
Vous conviendrez qu'elle est charmante.
TOUS
Elle est charmante !
PICAROS
Elle m'euchante!
DIEGO
Commence donc ton compliment.
Boi PICAAOS ET DlÉGfO.
TOVS*
Que sera-ce donc à présent !
jm I Àb ! €{aeile.£aiiiii» ! afa ! quel toiirraent l
» I TOtJS.
Comme il enrage en ce moment !
FLORETTA
^Ah! qqe je soufire en ce moment!
FtOaETTAy à part.
Il m'avait oubliée ; mais je crois que je recommence à lui plaire. Fesons ua peu la coquette.
nUGUEZ.
Mon ami Imon cher don Âlrarès! je yoif que ma nièce ne fait pas moin» d*impres9ioa Aur votre cœur que ma fîlle sur celui de doa Belflor. Je suis tellement enchanté que je ne veux pas différer d'un instant cette double
union Ma Ofle , allez donner Tordre que
Ton lasse venir sur-le-champ mon notaire.
PICAROS
Mais , Monsieur » un instant. ..
NUGUEZ.
Non , mon ami , je ne veux pas vou^ faire attendre. Allex, ma fiUe^ et «aluei.
SCèMB XV. 3o5
FtOKETtA.
J'y vais , mon përe. O mon Dieu ! comme îl m*a regardée!... {A part,) Je resterais pourtant comme ié suis VXy si j'étais sa femme I
(Elle sort.)
SCÈNE XV
LES PRÉCÉDBHS, excepté FLORETTA.
DIÉGO^ bas à Picaros.
Ellb est charmante eomme tout , mon ami ï
PIGAROS.
Mais vois donc la mienne !
- ' NUGDBZ.
Ma dièrc nièce, vous voyez Tempre^sement de don Alvarès : répondez à votre tour à son impatience ; il désire savoir si l'absence ne Ta point toot-à-^fait effacé de votre cœur 9^
DOMA BlftBA.
Du tout.
TOCS.
Du tout ! »
Diéoo.
Tu kii plais !
3o6 PICJAJROS ET DIEGO.
D0N4 EIRBA.
£t comment Monsieur ne me platrait-îl pas P Je retrouve à la fois en lui Tobjet de mes premiers sentim'ens^ toutes le^ grâces de feu nion premier mariV tout Tèsprit de féu mon second 9 toute la tournure de...
PIC4R0S
mon Dieu ! Quoi î Madame , vous vous êtes mariée seulement?... [Barba fait un geste»} Madame, Madame 9 je ne mérite |>as...
NV GUBZ.
Pardonnez - moi î pardonnez - moi ! voas mérites çâ. -Pasde'modestfe;r^' • •
Comme ça marche!
*■ .■■■■ri-
PIGABOS, à Kuguez.
Monsieur, permettez donc....<G'est que je I ne m'attendais pas î\ trouver dans? madame "^ ' votre nièce lirie jeune veuve de tet âge-là.
IS V G p ^ Z ^ frôùjçmeiiu . :
Souffrez que je vous présente à son frère don Ambrosîo délia Sancta-Spada-Fora ,^ homme un peu susceptible, très-singulier, mais brave au dernier point!
PIGABQS, âSpada.
Monsieur, je suis ravi..*
SCÈNE XV
DELLA SPADA
Je n^uvais pas l'honneur de tous connaître avant votre départ ; mais, sur votre réputation, je ne puis. Monsieur, qu'être enchanté de vous voir épouser ma jeune sœur.
PIGAROS, à part.
Un moment : c'est que je ne l'épouse pins,, ta jeune sœur. {Haut. ) Permettez, Monsieur, que je vous avoue avec franchise que
NDGUEZ.
Mon amî, si vous quittiez votre épée?
DELLA SPADA
Quitter mon épée !... Corbleu ! Vous savez bien que nous sommes inséparables. Le point d'honneur est , à mon gré , une chose si délicate , que l'on doit toujours se trouver prêt à venger le moindre affront qui nous est fait, soit dans notre personne, soit dans celle de nos proches. Âh ! ah ! ah !
( Il se met en garde. ) DIEGO, bus h PirarO!i.
Peste ! ne badinons pas : c'est un ferrailleur.
NUGUEZ.
Vous ne connaissiez pas ce parent-là?
PIGABOS.
N<^ , Monsieur, non^
3c;S PICÂROS HT Dii€^0.
NCGVEZ.
C'est lui qui veoge tous les outrages que Ton fait à la fainUle. La botte sûre et le jeu brouillé I... Du reste ^ avec ses amis ^ Fhouime le plus doux!...
DELLA SPADA
Ventiedieu 1 Monsieur, pardon I^ou»
avons été interrouipus.... Vous vouliez mV vouer que...
PIGABO».
ftlonsleur.... que^ j'étais moi-même très«
flatté , très-enchanté.... de roccasion qui
( A part. ) Que le diable remporte !
Dr£LLA SPADA.
Mais il me semble que pour un amant aussi passionné 9 vous ne parlez pas beaucoup à ma sœur.
PICAEOS.
Pardonnez-moi : sa conversation est charmante. ( ^df part, ) Je ne sais que lui dire.
SCÈNE XVI
LES PRÉGEDENS, FLORETTÂ , LOFEZ.
FLOEETTA#
Voila le notaire.
O^Oîèltàêjà?: 1 .
'Salut au seîgncliîrWn'^fiùsmanf Bonjour, tout le monde. CocBm^nt Va Hsette Mmté , dona Barba ? Votre rhumdthmé^ "votre astkiiH!, iroâ palpitations ?
PlCi&OS.
Grand Dieu ! eUe n'a que cela t
LOfBt^?
Ces Messieurs sont apparemment les deux seigneurs que vous attendieiï ?
DBLLA SPADi.
Précisément.
DIB GO
Oui , Monsieur : les nouveaux débarquas , dom Belflor et don Âlvarès. * •
Jamais futurs ne m'ont |>ara mieux assortisî
' prcAito».
Qiiel ooitipHïlient ffowt dtïoi !
DBLLA SPADA.
Ventredieuî monsieur le notaire, hâtez- •Yeùsll'fisidaref Uàe si Jkile ukiit>n !
3iO PICAROS E^T ÇIEGO.
(Jn petit moment 9 Monsieur : Afadac pas donné &on conse^tenjient.
Que T0U6 êies pressant ). Monsieur vous êtes pressant I ... I- .; ■ r .'
PICAROS. ' ' '
Non, Madame 5 non.
DONA BAK»A
Impossible devons résister! J
rends.
TOUS
Elle se rend!
nUGUBZ.
Vous avez son consentement , Mon vous l'avez.
TOUS
Vous l'avez! • -
DIEGO
Tu l'as , mon ami, tu Tas !
DBLLA SPADA.
Allons 9 vite le contrat! Point d-obsti Monsieur, point de rivaux!
PICAROS
.. ,, . . ■ • _ Je le crois bien! Mais je n'entends yli
Scène %jph: Bm
DELLà SPàDÀ.
■ Vcntredieu ! Monsieur , je crois que vous balaucez?...
?iGAaos.,,,
>^ Non, Monsieur, non; mais quand je voulais épouser Madame....
DELLÀ SPADA.
Yentrebleu ! Monsieur , détour 'qu*e tout cela, détour !... Ma sœur cesserait-elle déjà H de TOUS plaire ?
PIGÀBOS.
Au contraire > Monsieur : mais j^ai des raisons....
' DELLA SPÂDA.
Yentredieu! Monsieur, des raisons!
Après ie| sermens , les promesses que vous lui fîtes avant votre départ.... Voulez- vous me mettre dans la cruelle nécessité de tirer la vengeance la plus éclatante?...
PIGÀBOS.
Non, Monsieur.. «
^ ' DELLA SPADA
Compromettre une jeune personne de cette
façon !..v Savez-vous queflle esticette femtne
%^ intéressante que vous offensez de la sorte ? '
I<« PICABOS Eir B\iGO.
Oui , MoQdijeur^ je le ^9.
DELIA SPA9A.
NoD , Monsieur y rtitxi ne Je jsayez pai, SaT«s-«olia quelU. esti €«tte «Qciété^ r/eapec^ lable ?
Oui , Monsieur» je le sais.
I^on^ Monsieur 9 vous ne le s^y^^ pas, Dis que^ tju ne. Içj ,8J>Î3 fA^.
PIGABOS.
£h bien ! Monsieur > je b9 lii sais pas.
Vous TOUS conduiKez autrenient.
POITA BAUBA.
Quoi! Monsieur refuserait .?.»••
PICABOS. ^
Non 9 Madaroe^ non , je ne refuse pas.....
(A part. ) Où diable nous àomnies - nous fourrés? I
DBtliA SPADl. ]
Pardon! Mcmsieur^ j^&cro^^...Saos.cela»
jnorbku^:!*^. . *': ,.;
Scène xvi. 3i
DIEGO 9 à Picaros.
Je t'assure qu'elle a de petites grâces , de larepréseatatioQ... Tu t'y feras.
£0 P B Z I assis.
Dans quels termes dresseroDS-Dous l'acte ?
NUGVEZ. ,
Gomme tous les t4tres ne sont pas encore rassemblés , nous nous contenterons pour le moment d'une promesse 9 avec dédit
PIGÀKOS, âpart.
Si je pouvais ne pas l'épouser, et tirer parti du dédit!.... Ah! mon ami, quelle idée!....
{Haut. ) Écrivez le dédit^ mohsieur le notaire, écrivez...
LOFEZ
J'ai toujours sur moi des actes en blanc ; il ne faut que fixer la somme...
NUGVEZ.
La bonne foi des contractans est si peu <louteuse que cinquante mille livres , en cette occasion , ne me paraissent pas une somme trop forte.
PIGABOS.
Non, Monsieur, non.
DELLÀ SPADl.
Je crois que Madame ne risque rieu.
■ Op.-Com. en prose. l4. 2n
8i4 PICAROS ET DIEGO.
PIGAROS.
Ni moi non plus. [A part» ) Cinquante mille }ivres ! mon affaire est sûre!... Avant le mariage , je ferai savoir qui je suis : elle ne voudra plus de moi, et l'aimable famille sera forcée de me compter cinquante mille livres. Excellente spéculation!
LOPfiZ.
Tout est prêt.
PlCAROS.
Je signe aveuglément.
LOPEZ
A VOUS , belle dame.
PICAROS
Je garde le double.
Maintenant nous allons nous occuper de votre ami.
DIEGO
A mon tour , à présent !
N1IGUEZ.
Il ne faut qu'obtenir le consentement de ma fille.
DIEGO
Ah ! Mademoiselle , si j'avais ce bonheur !
SCÊPiE XVt 3i5^
FLOIBTTÀ9 ^béinent.
J'en swdfôchée. Monsieur; mais je ne suis pas aussi prompte à me décider : il faut connaître un p^u (es gens ava^ot de les épouser.
DIJÊ60.
Pourvu qu'elle n'aille pas me connaître trop ? ^
NUGHEZ.
En attendant les signatures défîniti ves, nous allons , Messieurs 9 tous proposer quelques petits divertissemens auxquels vous ne tous attendez pas.
n 1 é G 9 à part.
Que d'égards ! hein ?
NUGUEZ.
Nous TOUS offrirons dès ce soir une petite pièce de comédie de ma composition , faite à Toccasion de l'heureux événement...
••'Diéco.
l^SL comédie?... Que c'est délicat î
D0N4 BARBA
Don Alvarès nous fera le plaisir d'y jouer un petit rôle.
PIGAROS.
Je serai charmé de contribuera tous amu-' ser.
^i6 PICAROS ET DIÉGQ.
DSLLÂ SPiiDA.
Yoas nous amusez déjà beaucoi^ib
DOHA BA&'BA.
Monsieur aimé sûrement la dihssè ?
Diéco.
Oui 9 beaucoup.
NUGUEZ.
Quand nous aurons eu le bonheur de posséder ces deux Messieurs plus long-temps^ { nous nous empresserons de les faire chasser.
DIEGO
Ma foi , tu m'a Tais, bien dit qu'on se mettrait en frais pour nous. Je te remercie de m'ayoir conduit ici.
JUVGVltZ.
Pendant que nos jeunes gens Tont rester ensemble , pour se connaître davantage , nous irons faire^ prendre au seigneur don Alvarès le costume du rôle qu'il doit remplir dans le divertissement.
SCÈNE XVI
Et «on argent va , par an sort prospère , ]leiTiplacer le don de son cœar.
tlUGUEZ, à Diego.
A votre tour tâchez de plaire ; Nous désirons combler vos vœux.
DIEGO
Combler mes vœux ! quel sort heureux !
Je ferai tout pour tâcher de lui plaire.
Si j'y parviens , quel sera mon bonheur !
Puissé-je , amour , par un destin prospère ,
Te devoir le don de son cœur !
BuauEz.
Suivez mes pas , je vous supplie !
Pour mieux fôter un si beau jour ,
Vous aurez i votre retour,
Le bal , le jeu , la comédie.
Nous revenons dans un instant.
plobettA , à part.
De me venger c'est le moment.
TOUS
Nous levenons dans un moment.
( Us sortent. )
3r8 PICAROS ET DIEGO.
FLORETTA, DIEGO
DIÉGO9 d paît.
Appeochons.
FLORETTA^ à part.
Ne le regardons pas.
DIEGO
Comme elle paraît flèreî il faut que je débute par un joli compliment Sur sa Ggure
Mademoiselle....
FLORETTA9 sôcfiement.
Eh bien ! Monsieur, qu'est-ce qu'il y a ?
DIEGO, cmbarrnssé.
• Vous avez là, Mademoiselle, une robe qui vous sied à ravir I
FLORETTA , à pnit.
Je le crois bien ; c'est moi qui l'ai faite! Je l'ai mise exprès pour vous, Monsieur.
DIEGO, à part.
Quelle attention !
FLORETTA, âi paît.
L'ingrat ! il ne voit que la robe ! Eb bien ! qu'il la regarde!
SCÈNE XVII. 3i
Diéco.
Quelle tournure noble et distinguée ! . . .
Mademoiselle.... (U marche sur la robe.)
FLORBTTA.
Prenez donc garde, Monsieur.
DIBGO.
Ah ! mon Dieu ! pardon. En vérité 9 plus je la regarde, et plus je crois retrouver en elle les traits, la voix... Mademoiselle, oserais-je vous demander s'il y a long-tems que vous êtes la ûlle de don 6usmand'Alcan...tara?...
FLORBTTA.
Gomment , Monsieur !
DIEGO
Je me trompe , Mademoiselle ; monsieur votre père s'est-il toujours appelé don Gusnian ?
FLORBTTA.
Est-ce que l'on ne vous aurait pas toujours appelé don Belflor?... Attrape.
DIEGO
Pardon , Mademoiselle ; mais c'est qu'en vérité... Quoi ! vou"^ ne reconnaissez pas celui qui...
FLORBTTA.
Je ne reconnais personne y Monsieur..
3ao PICAROS EX DIEGO.
DIEGO» à part.
Je yais lui faire une autre question....
{Haut.) N'aviez-Yous pas autrefois un amant?
FLORBTTA.
Je ne me rappelle aucun amant, Monsieur.
Di£co.
Ce n'est pas elle.
FLORETTl.
Mais vous-même, Monsieur, est-ce que vous auriez eu déjà quelque inclination?...
Est-ce que vous oseriez venir me demander en mariage sans m'apporler un cœur dégagé de tout autre sentiment ?
DIEGO
Dégagé!... Bien au contraire, Mademoiselle.
FLORETTA
Comment! Monsieur, vous en aimez une autre, et vous venez...
Diico.
Non, Mademoiselle, je voulais dire que je n'avais jamais aimé.
FLORETTA
Quoi! Monsieur, vous osez dire que vou9 n'avez jamais aimé ?
SCÈNE XVIL
DIEGO
C'est-à-dire... Tenez, Mademoiselle, je ne Teux pas vous tromper... Eh bien! oui; j'ai aimé! tous me le rappelez... J'ai aimé... Ahl | Dieu ! comme j'ai aimé !...
FLORETTA
Ah ! VOUS TOUS le rappelez... Et vous avez aimé sans doute une bien grande dame ?
DIEGO
Oui, Httademoiselle , une dame...
DUO
FLOBETTA.
Elle^élait donc bien séduisante ?
DIEGO
Comme vous , elle était charmante !
Vos yeux of&ent avec les siens Beaucoup de ressemblance.
FLORETTA
Comment ! voua le croyez ainsi ?
Vous le pensez?
DIEGO
Oui , je le pense.
Je n'y vois qu'une différence ?,
FLOBETTA.
Quelle était cette différence l
3ai PICAROS ET DlÉGO.
OI^GO
Ils regardaient plus tendrement.
FLORETTA
Ils regardaient plus tendrement?
Vous le Cl oyez ?
DIEGO
Assurément !
FLOBETTA.
Comme cela?
DIEGO
Plus tendrement l
FLORETTA
Cëtait peut-être ainsi ?
DIEGO
•Obî oui,
Celait ainsi !
(A part.)
Je crois la voir, je croîs Teotendre l C'est bien sa voix ! c'est bien sou regard tendre !
FLOBETTA, DIEGO, ensemble.
Je crois le voir, je crois l'entendre !
FLOBETTA, à part.
Son embarias pourtant me touche.
DIEGO
Je puis en dire autant de voire bouche ; Elle Oilîait avec vous beaucoup de ressemblance;
pensez
pense.
îei,V^«:. . ^"'./eie
^''« par/ait p/,
ence ?
°« tendrement ?
«•t VOUS djsaïf o
faillie î ^« t aime .'
^^« tendrement.
ri-OBETTA.
^'«« «endrement?
3ai PICAROS ET DIEGO.
ENSEMBLE
le t'aime! je t'aime!
DIEGO
Ob ! oui , c'était ainsi !
FLORETTA
Etait-ce bieo ainsi?
EBISEMBLE.
Boobeor doux et suprême !
Ob! oui, C'était ainsi !
Je crois le -voir, je crois l'entendre ! etc.
FLO&ETTA.
£h bien! Monsieur, puisque tous aimez cette grande dame , pourquoi Youlez-yous en épouser une autre ?
DIEGO
Ah! Mademoiselle, si Tingrate ne s'était pas mariée...
FLOBETTA.
£t qui vous a dit qu'elle s'était mariée ?
C'est mou ami qui s'est informé.
FLOBETTA, à part.
Je m'en doutais ! on l'a trompé !... Ce boo Diego ! ( HauL ) Quoi I mon ami...
SCÈNE XVIIL
PIÉGO, DELLA SPADA.
DIEGO
Comme elle m'a regardé!... Un mot, un
mot encore ? Elle me fuit!... Elle a dit
mon ami !... C'est elle; il n'en faut plus douter... Mais coumient se trouve-t-elle ici?... Ce nom, ces habits !... Je ne puis rien concevoir... Courons.
DELLA SPADA, entrant.
Un moment , Monsieur ; faites-moi le plui- 6ir d'attendre là i'événemeot.
Non, Monsieur, c'est impossible! Elle a dit mon ami !
Op.-Com. en prose. l4* ^^
DELLA SPADA
Yentredieu ! Monsieur , faites-moi le plaisir d'attendre ici révénement.
Diéco.
Monsieur, puisque cela peut tous faire plaisir 9 j'attendrai îà l-éyénement.
DELLA SPADA
Àsseyez-Yous; et ne dites mot.
SCÈNE XIX
TOUS
Dooa Barba !
BABBA, arrivant.
Nous voilk tous !
Dépéchons-nous ! etc.
Ah ! quel dommage !
On s'y fesait parfaitement.
DIEGO
Du moins ça s'annonce gaîroeot.
VUGUEZ.
Dépéchons-nous, et point de grâce.
Allons , amis , imitez-moi , Et que chacun prenne la place £t l'attribut de sou emploi.
TOUS
Non, point de grâce, poiat de grâce.
^ BUOUEZ.
Y sommes-nous ?
TOUS
Nous y voilà !
J'ai l'attribut.
Quel attribut!
( fis prennent tous les atlribats du leurs méiiers.)
TOUS
C'est bien cela.
328 PICA.ROS ET DiEGO^
JULIO
Demeurez là.
DELLA SPADAi
Vite , sonnous rfaites silence !
Voici le seigneur Âlvarès.
Silence 1 silence ! il s'avance !
Le voici : paix ! le voici : paix I Et commeuçons la comédie.
TOUS
Le voici : paix !
DIEGO
Quel singulier début !
Il porte aussi son attribut.
SCÎÈNE XX.
LES PBÉGBDENS, PICAROS9 en habit de barbier espagnol.
PIGABOS.
Eh bien ! nous ?oiIù donc tous en costume?
NIJ6€BZ.
Vous nous voyez prêts pour le divertissement que nous comptons vous donner.
PIGAROS.
Vous allez me dire le sujet du petit pro* verbe.
SCÈNE XX
ifueuEz.
Le sujet ? Le voici : il s'agit de mettre en V scène une aventure qui vient d'arriver tout récemment.
PICAROS.x
Ah ! c'est une anecdote !
NUGVEZ.
Positivement : deux jeunes gens, qui n'avaient rien autrefois 5 se sont enrichis dans les Indes.
JULIO
Il n'y a pas de mal à ça.
PICAROS
Non 9 sans doute.
D I É G 9 â part.
C'est comme nous.
NU6UEZ.
L'un est un intrigant, un mauvais sujet, ancien barbier-chirurgièn , chevalier d'industrie.
Dl É6O , à Picaios.
Tiens, c'est comme toi !
NUGUEZ.
L'autre est un assez bon enfant, dupe da
33o PICÂROS ET DIEGO.
fripoQ : nous tous avons destiné le rôle du fripon.
PICAROS
Messieurs , ce n*est pas là ce qui me coq- Yient.
DELIA SPADA.
I Nous connaissons votre facilité : tous êtes [ le fripon !
PICAROS
Comment ?
DIEGO
Oui , tu es le fripon : tu fais le fripon ; le rôle.
PI CAROS.
Ah ! ah !
DELLA SPADA
Vous avez un ami facile ù duper... vous lui avez surpris un écrit par lequel il renonce , en- votre faveur, à la moitié d'une fortune acquise en commun.
DIEGO
Diable!... ça ressemble un peu à ma mus- I. cade !
NOGUEZ.
Vous venez avec votre ami sous les ncms de deu;c seigneurs que vous croyez morts.
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PICAR05. •
Et ils ne le sont pas P
NUGVEZ.
Vous l'avez dit : ils sont arrivés il y a quinze jours.
PICAROS
Ah! diable !
NUGUEZ.
Le bon garçon a une famille qui, dispersée d'abord , se trouve maintenant à Barce* lonne.
D I B 6 , à part.
O mon Dieu ! ce 9ont eux, je crois.
PlCÀROS.
Mais quel est donc votre rôle à vous.
Messieurs ?
NUGUEZ.
Notre rôle est de faire restituer à ce bon jeune homme^ dupe de sa faiblesse, les cinquante mille livres dont vous voulez le dépouiller. Maintenant nous allons entrer dans raclion.
DIEGO
L'action , mon ami ! Prends garde à toi , tu es le fripon.
TOUS
Oui, l'action.
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PIGÀROS.
Messieurs, qu'entendez-vous par là ! Que voulez-vous dire ?
TOUS
C'est bien 9 Monsieur, c'est bien!
DELLA SPÀDA.
Vous voilÂ dans la situation ! Allons » mons Picaros! abandonnez-vous!... La nature....
BlÉGOi
Réponds donc ; c'est à toi. >
PICAROS
A qui parlez-vous , Monsieur ? Expliquezvous plus clairement.
TOUS
A vous , mons Picaros.
DELIA SPADA.
Voilà le moment de vous montrer : un beau mouvement! Voyez ce bon Diego, la première cause de votre fortune... Rendez-Hii généreusement la cession que vous lui avez surprise.
PICAROS
Comment ! Que dites-vous ?
Ah! ça 9 par exemple tu ne dir^aspas...
BARBA
Il me semble que dona Barba ^ la lingère^ peut bien , sans se mésallier. ..
PICAROS
Quoi ! vous seriez ?...
DIEGO. (.V
C'est ma tante 9 mon ami : tu vas épouser rv
ma tante.
PICAROS
Et ces Messieurs sont?...
JULIO
Tous les parens de Diego.
Diéco.
Il se pourrait ! Ce sont eux....
N U G u E Z , lui montrant Floretta qui entre.
Voici Floretta , la petite couturière.
DIEGO) â part.
La voilà, j'en étais sûr. {Haut, ) Elle n'est donc pas mariée ?
FLORBTTA.
/ Méchant ! ne vous avais-je pas promis de
^ TOUS attendre?...
DIEGO
Que me disais-tu donc, toi?
PICAROS
Je voulais t'empêcher de faire une sottise.
Allons -Qous-en.
DIEGO
Quand je retrouve celle que j'aime J Non, mon ami. Tu peux figurer dans le monde; tu as de rintrîgue, de la finesse, tout ce 'qu'il faut pour y réussir ; mais , moi , je suis un peu trop simple. Depuis que tu m'as lancé dans la société , j'ai fait l'impossible pour être aimable : j'ai fait des progrès, c'est vrai ; mais je m'ennuie , et j'aime mieux être heureux.
Si mademoiselle Flore t ta veut bien encore m'épouser^ je lui offrirai ce que je possède, quand tu m'auras rendu l'écrit que tu m'as surpris.
picàbos.
Messieurs , je n'ai rien surpris.
DELIA SPADA.
Ventredieu ! Monsieur , songez-vous que VOUS avez fait un dédit ?
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DONA BARBA
Oui, oui, je le liens ce dédit. Floretta est ma nièce; et comme je suis majeure, vous paierez , mon petit ami , ou bien vçus rendrez à Diego...
PELLA SPADA
A l'instant.
A Tinstant.
TOUS
DIEGO
Allons, rends l'écrit, et tout s'arrangera.
PIGAROS.
As-lu pu croire que je voulusse le garder ?
Le Yoilà ton écrit.
DIEGO
Oh! j'étais bien tranquille, mais j'aime autant l'avoir. Allons, mon ami, ne te fâche pas. Les mauvaises sociétés t'ont fait du tort; reste avec nous : tu vois comme ces Messieurs sont honnêtes , comme ils sont aimables! Ils te donneront de bons exemples, et tu finiras par devenir un galant homme.
PIGAROS.
Croyez- ?ous que celîf soit possible ? Allons , Messieurs , je vous pardonne le tour en faveur de la gaîté. Je serai do la noce , et j'en ferai même les frais, si vous permettez...
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TOUS
Nous permettons !
D I é G 9 ù Picarps.
Tu feras comme moi 9 tu te marieras; une bonne temme achèvera de te corriger.
(À Floretta.) C'est aujourd'hui que je sc^ns le prix de la fortune, puisqu'elle peut servir à rendre heureux ce qu'on aime.
GHQEPR FINAL.
Le vrai bonheur Nous vient du cœur, £t la tendresse Vaut encui mieux , Rend plus heureux Que la richesse.
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